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HUITIÈME ÉPOQUE. 


L’EMPIRE GREC DÉTRUIT PAR LES 
' TURCS. 

I*ES MÉDICIS A FLORENCE. — FERDI- 
NANL ET ISABELLE EN ESPAGNE. 

Depuis le milieu jusques vers la fin 
du quinzième siècle. 


CHAPITRE PREMIER. 

Progrès des Turcs depuis Oihman 
jusqu^à Mahomet II, — Prise de 
- Constàjitinople. 

D EPüis que Michel Pale'ologue avait îtat pi- 
cliassé les Latins de Constantinople en ‘«ya''!? 
isbi, cet empire, déjà si taihle avani grec ùe- 
les croisades , également déchiré par le.'- 
chrétiens , par les Turcs , par ses pro- logue. 
près membres , ne conservait qu’un beau 
Yll. A 
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nom , sur le penchant de sn ruine. L’es- 
prit monacal y semblait éteindre les 
rayons du sens commun ; de j>elites idées 
superstitieuses servaient de règle au 
gouvernement , et n’arrêtaient pas le 
cours des grands crimes. Andronic , fils 
de Michel Paléologue, se laissa per- 
suader que , Dieu protégeant l’empire 
grec, la itiarine était absolument inu- 
tile. On abandonna donc cette ressource, 
la plus avantageuse , la plus nécessaire. 
Qu’arriva-t-il ? des pirates ravagèrent 
d’abord le pays; les Turcs l’inondèreni 
ensuite. 


Oihm.in Un grand nombre de Turcs s’étaient 
Ici réfugiés dans les montagnes , pour ne 
^ pas subir le joug des Tartares Mogols. 
ils reparurent au commencement du qua- 
torzième siècle , sous la conduite d’Oth- 


man dont la postérité règne encore , et 
à qui l’empire des Ottomans doit sa nais- 
sance. Les conquêtes rapides d’Olhman 
frayèrent la route à celles de ses succes- 
scurs. Orcan , son fils, déjà maître d’une 
«on fils , grande partie de l’Asie-roineure , venait 
foudre sur la Thrace, lorsque Canta- 
ime. cuzène , collègue de l’empereur Jean 
Paléologue l, lui donna sa fille en ma-, 
riage pour l’arrêter. Cantaeuzène, usur- 
pateur de l’empire , finit par se faire 
moine. Jean Paléologue , après avoir 
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mendié inutilement du sedours en Ita- 
lie , et s’étre scmniis au pape Urbain V, 
fut réduit en i5?o à faire un traité hon- 
teux avec Anmrath, fils d’Orcan, au- Amura^h 
quel il paya tribut. Le sulyin avait passé Constan- 
le détroit , avait conouis** Andrinople , ‘înopie 

./ J» 1 11^^ Iriiiulôirtî. 

et répandait partout la terreur. 11 éta- 
blit la milice, des Janissaires . telle qu’on 
la voit encore de nos jours. Un chrétien 
transfuge l’assassina. Bajazet , son fils , 
surnommé llderim ( le Foudre ) , fut 
encore plus redoutable. Les conquérans 
ne dégénèrent ordinairement, que lors- 
qu’ils goûtent en repos les fruits déli^ 
deux de la conquête. 

Tout l’empire grec se réduisait près- Troubles 
que à l’enceinte de Constantinople. ■'* 
Cependant la discorde y régnait tou- ,,k. , fa- 
jours. Andronic , fils aîné de Jean Pa- 
léologue , se révoltait contre son père , ' ÎQ^noil 
qui l’avait condamné à perdre les yeux. 

Les Génois , devenus par leur marine 
les maîtres du commerce , et même 
d’une partie de la ville , fomentaient ces 
dissensions. L’empereur fut deux ans 
prisonnier. Ayant recouvré sou auto- 
rité, il entreprit de fortifier Constanti- 
nople ; mais Bajazet lui envoya ordre 
de démolir les ouvrages, et les ouvra- 
ges furent démolis. Quel présage d’une 
ruine inévitable et prochaine ! 


1 
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Bajazet I. 
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1rs nrin- Cependant les progrès des Turcs en 
fin Europe alarment , excitent à la guerre 
(lient les princes cnreticns. Lelite de la no- 
blesse française accourt sous les ordres 
de Jean Sans-peur, alors comte de Ne- 
vers. Sigismdnd , roi de Hongrie , et 
depuis empereur , commande l’armée. 
Il assiège Nicopolis sur le Danube. Ba- 
jazet vient , examine ; il voit que ses en- 
nemis n’ont que du courage , sans pru- 
ils sont dence ; il les attire dans une embuscade, 
sicni'oiis* remporte une grande victoire en i 5 p 6 . 
rn 1396 On lui reproche le massacre de presque 
tous les prisonniers ; mais les Français 
lui en avaient donné l’exemple avant la 
bataille. C’était le temps où la France 
était en proie à la fureur des factions 
sous Charles VI l’humanité n’y était 
guère jplus connue que chez les Turcs. 
Muonel Déjà Constantinople est assiégée. Ma- 
Piiiooio- nuel Paléologue , fils et successeur de 
fi'iodps sel Jean, achète une apparence de paix, 
«ours de en se soumettant à un tribut annuel de 
tous c 'CS. mille pièces d’or j en s’obligeant à 
laisser bâtir une mosquée , et à recevoir 
un cadi , qui devait juger les Turcs do- 
miciliés dans la ville. Voyant ensuite se. 
former un nouvel orage , il part : il 
donne le spectacle de sa faiblesse à l’I- 
talie , à la France , à TAngleterre ; im- 
plorant le secours de tout le monde , ne 
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trouvant personne en état de le seçon- 
rir, quoique l’esprit des croisades sub- 
sistât avec tant d’autres folies. Un con- 
quérant ïartare fut son unique res- 
source. . ' 

• Timour ou Tamerlan, que l’on dit issu Tamtr'an 
de Genghiz-Ran par les femmes, né *'• 
sans état dans la &ogdiane ( aiqour- Bajaut. 
d’hui le pays des Usbecs), doué du génie, 
des talens ettdu courage qui forment et 
exécutent les grands desseins, avait d^à 
subjugué la Perse , les Indes et la Syrie. 

Les ennemis de Bajazei', musulmans et 
chrétiens, l’attirèrent dans UAsie-rai- 
iieure, comme. un héros seul capable de 
les délivrer. Il envoie des ambassadeurs 
au sultan; et le menace de la guerre, 
s’il ne restitue ce qu’il a pris aux uns et 
aux autres. Bajazei ‘marche contre 
le joint • çrès d’Ancyre , en Phrygie Jrbonnfel 
( Angouri ), et perd, en i4o2, une 
fameuse bataille ^ où périrent , dit-qn , 
plus de trois cent- quarante millé 
hommes. Le snlian resta- prisonnier. Se- 
lon les historiens Orientaux , il fut traité 
généreusement par le vainqueur , aa 
lieu d’être enfermé dans une cage de . 
fer et foule aux’pieds , comme on le ra- 
conte ordinairement. ’ ' Les Turcs 

La défaite des Turcs ne leur fit perdre 
que des hommes, soit que Tamerlan cepeadauk 
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trouvât trop de résistance dans leur bra- 
voure, soit que d’autres motifs l’appe- 
lassent loin de l’Asie-mineure. Manuel 
se croyait cependant hors de péril. 11 
détruisit la mosquée de Constantinople ; 
il reprit quelques places. Des guerres 
civiles, allumées entre les fils de Baja- 
zet, fortifièrent ses vaines espérances. 
Mais après la mort de Mahomet 1 , qui 
avait détrôné et fait mourir son frere 
Amnraih Movse OU Musa , Amuraili II , fils de ce 
Cons"an- M'alioinet , assiégea bientôt Constanti- 
tmoplc. nople. Il leva le siège pour étouffer la 
révolte de Mustapha, son frère. 11 s’em- 
para ensuite de Tessalonique , soumise 
depuis peu aux Vénitiens. Constanti- 
nople se vit menacée plus que jamais. 

Les Grecs Manucl était mort sous l’habit de 
moine. Jean Paléologue II, son succès- 
T»itc avec seur , SC jeta , comme nous l’avons ra- 
Fomai'üé. conté , entre les bras des Latins. 11 crut 
acheter leur secours en se réunissant à 
leur église : il n’y^ gagna que la haine 
de ses sujets. A son retour en i44o , il 
trouva le peuple ameuté par les moines, 
furieux de ce qui s’était fait au concile 
de Florence. Les évêques de sa suite, 
détestés comme des infidèles pour avoir 
signé l’union , se rétractèrent la plupart ; 
et lui-même il perdit beaucoup de son 
zèle , quand il cessa de la croire utile à 


‘ “ Digttt^egf by Google* 


I 


VIII. ÉPOQUK. 7 

ses inlérêts. Pour peu qu’on réfléchisse 
sur le caracière sophisliqiTe et supers- 
titieux (les Grecs , sur l’autorité des 
moines parmi eux, sur les raisons par- 
ticulières qu’ils avaient de haïr les papes, 
sur la conduite des anciens croisés à 
Constantinople ; on n’aura pas de peine 
à concevoir les raisons qui perpétuèrent 
le schisme. 

Cependant Amurath faisait la guerre ' 

XJ • ' * *a. T 1* 1 x7 1 arrtîlc 

en Hongrie, ou régnait Ladislas VI, Amuraik 
roi de Pologne , que les Hongrois avaient 
couronné, au préjudice du jeune Ladis- 
las, fils posiliume de l’empereur Albert. 

Le célèbre Jean Huniade , à la tête des 
armées hongroises , arrêta ce terrible 
conquérant. Il le força de lever le siège 
de Belgrade; il le battit eu plusieurs 
rencontres , et le réduisit à demander la 
paix. Ladislas et Amurath jurèrent en v 
J 444 une trêve de dix ans. Celui-ci , dé- ALdica- 
goûté de la fortune , remit le sceptre à 
son fils Mahomet II; mais une noire 
perfidie des chrétiens l’arracha de sa re- 
traite , malheureusement pour eux. 

Les Turcs, se reposant sur la trêve, Tr^ve 
qu’ils observaient religieusement, avaient 
porté leurs forces en Asie. Ce fut une mpnl avec 
raison de les attaquer : «»n crut facile de 
les vaincre et d’en délivrer l’Europe. 

Le cardinal Julieu Césarini , lég.ai d’Eu- 
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gène IV, homme violent et fourbe , qui 
s’était signalé dans la croisade contre les 
Hussites , persuada que le traité avec les 
Turcs n’obligeait point j qu’il était nul, 
impie , ayant été lait sans l’approbation 
du pape; et que l’on pouvait, qu’on 
devait même le violer. Eugène confirma 
ce jugement, ordonna de rompre la 
trêve , délia Ladislas de ses sermens , 
selon l’usage établi à Rome 
sieurs siècles. 


depuis plu- 


incroyable aveuglement , 
ehi^e'iens cettc maxime absurde qu’ 0/2 ne doit pas 
d’alors, garder la foi aux hérétiques , aux in- 
fidèles , avait-elle triomphé des premiers 
principes de la conscience et de la rai- 
son? Comment ne voyait-on pas que, 
si la doctrine du parjure réussissait dans 
quelque occasion passagère , elle con- 
duisait nécessairement aux suites les plus 
funestes ? qu’elle autorisait les ennenus 
. à se jouer de même des sermens; qu’elle 
détruisait la foi publique ; qu’elle rom~ 
paii les liens de la société, et substituait 
au droit des gens le brigandage et la 
fureur? Les chrétiens eurent tout lieu 
; de se repentir de leur trahison. 

>44+- Transportés d’une juste colère , ne 
lfs'"<i'r’faU respirant que la vengeance , les Turcs 
/warna, prient AmuraUi de se remettre à leur 
^abdique pjj Mahomct était trop 

cuvorCt ' • 
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jeune. lise rend aux vœux de la nation, 
il marche contre les ennemis , les défait 
à Warna en Bulgarie, et Ladislas est 
tué dans cette bataille avec le cardinal 
Julien. Une chose plus étonnante est de 
voir Araurath, vainqueur, abdiquer l’em- 
pire pour la seconde fois. 

U tut encore arraché de sa retraite par Scandrr- 
les exploits de George Castrioi , surnom- 
mé Scanderberg ( Seigneur Alexan- \>yn\v. au.\ 
dre ), iUs d’un prince d’Albanie, l’an-^““*- 
ciennc Epire. Ce jeune héros , emmené 
pour otage apres que sa patrie eut été 
conquise, élevé dans la cour d’Aniu- 
rath, était parvenu à ses bonnes grâces 
p.ar des talens et une valeur extraordi- 
naires. Ayant appris la mort de son 
père , il résolut d’enlever aux Turcs la 
ville de Croie , capitale de l’Albanie. 11 
commandait quelques troupes. Un se- 
crétaire de la cour passa près de son 
camp. Il le contraignit de signer un 
ordre au gouverneur de Croie , pour 
que la place lui fût remise. Ce faux or- 
di:e eut son effet. Scanderberg massacra 
la garnison , et attira sous ses drapeaux 
les habiians du pays. Il profita si bien de 
l’avantage que lui donnaient les monta- 
gnes, qu’Amuralh ne put jamais le vain- 
cre. Le sultan mourut en i45i. Son fils 
devint la terreur des chrétiens. 
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Sir'se de 
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tiuuple. 


to HISTOIRE MODERNE. 

Mahomet II, qu’on peint ordinaire» 
ment de couleurs si odieuses , joignait 
aux vices des couquéraus , à l’injustice 
et à la cruauté, une grandeur d’ame^ 
une prudence et des lumières qui méritent 
des éloges. Il savait plusieurs langues, 
il aimait les arts, il cultivait l’astronomie ^ 
deux fois il avait montré une' rare modé- ' 
ration , en voyant son père sortir de la 
solitude pour remonter, sur le trône. 
Trouverait-on son égal parmi les princes 
contemporains? A l’âge de vingt-deux 
ans , il exécuta le grand projet de ses 
pères : il s’empara de Constantinople en 

J 453. 

Le siège de celte- capitale offre des 
objets intéressans. La haine théologique 
agita les Grecs jusqu’à la dernière extré- 
mité ; ils combattirent néanmoins avec 
le courage du désespoir. Mahomet, ne 
pouvant forcer le port , que défendaient 
des chaînes énormes,, fit couler en une 
nuit , sur des planches enduites de grais- 
se, une partie de sa flotte, l’espace de 
deux lieues, par un chemin.de terre. .11 
se trouva tout-à-coup maître du port, 
par cette entreprise presque incroyable. 
On prétend qu’il avait une pièce d’artil- 
lerie si prodigieuse , qu’il fallut soixante 
et dix paires de boeufs pour la traîner. 
Voltaire observe qu’une très - grande 
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quantité de poudre ne pouvant s’allumer 
à la fois, le boulet ne pouvait produire 
un effet bien considérable. Peut-être , 
dit-il , les Turcs par ignorance em- 
ployaient de ces canons , et peut-être 
les Grecs par la même ignorance en 
étaient effrayés. Constantin Paléologue , Constan- 
successeur de Jean 11 , fut tué dans la 
foule des combaltans , lorsque les Turcs et la ville 
forcèrent la place. Sous le règne d’un 
Constantin , Constantinople devait subir 
le joug de l’Alcoran. Home avait subi ^ * 
le joug des barbares sous un Auguste. . ^ 

Tout sanguinaire qu’était Mahomet , N;»hom«t 
la manière dont il traita les vaincus lui 
fait honneur. Il leur laissa des églises; il noî 
installa lui-même un patriarche ; il con- 
tint la fureur de ses soldats ; il fît de 
magnifiques obsèques à l’empereur ; il 
rendit Constantinople heureuse et flo- 
rissante. Enfin quelques reproches qu’il 
mérite à certains égards , le grand homme 
SC montre à travers ses vices. 

Huniade eut la gloire de sauver Bel- 
grade , assiégée par le sultan *. Les che - SOtlS SOÏV 


ne se 
com]»orte' 
)oiiit en 
^arbare. 


regue. 


* Jean Cap^^^, franciscam canonisé , nn 
des plus grands zélateurs contre les Hussites r 
les Juifs et les Turcs , était de cette expédition 
comme prédicateur de oroisade. Huniade et 
lui , dans leurs relations , ne dirent pas un mot 
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en 1 


vallers de Rhodes , aujourd’hui de Malte , 
lui résistèrent dans leur île avec le même 
succès. Mais il reconquit l’Albanie après 
la mort de Scanderberg. Il s’empara de 
Trébizonde , où restait encore un nom 
d’empire grec. Il porta ses armes jusqu’à 
Trieste. 11 menaçait Venise, et disait au 
sujet de la cérémonie singulière où le 
doge épouse la mer adriatique , gu^il 
renverrait consommer son mariage 
au fond de la mer. Ses lieutenans pri- 
rent Oltrante , pénétrèrent dans la Ca- 
labre. L’Italie, l’Europe entière, trem- 
blèrent comme du temps des Arabes. 
iDQrt Ce terrible conquérant mourut en 
j48i , dans un âge où il pouvait encore 
exécuter les plus vastes entreprises , 
n’ajrant que cinquante et un ans. Sa pos- 
térité règne toujours à Constantinople. 
Les lettres et les sciences en sont ban- 
nies. Les Grecs étaient devenus trop mé- 
prisables , pour que les Turcs , dont le 
gouvernement et la religion étaient fixés, 
adoptassent leurs lois, leurs coutumes, 
leurs opinions et leurs goûts. 11 eu fut de 
cette conquête , comme de celles des 




Tuii de l’autre. A qui des deux attribuer la 
gloire du succès , au prédicateur ou au gé- 
néral P La question n’était pas bien décidée en 
ce tcnaps-là ; elle paraît l'être aujourd Lui. 
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Germains, destructeurs de l’empire d’oc- 
cident : elle éteignit le peu de lumière 
qui restait encore. 

Aucune puissance de l’Europe ne prit 
les armes pour sauver Constantinople, /c l’Eu- 
On y était cependant plus intéressé sans 
doute qu’à la conquête de Jérusalem . Coiislaii— 
Mais la faiblesse des états , les dissen- 
sions intestines , l’expérience de tant 
de malheurs produits par ces guerres 
éloignées , le défaut de politique et d’har- 
monie entre les princes, peut-être aussi ^ 
le' emba^as de la cour de Rome qui 
n’avait plus le même empire, furent cause 
que les armes ottomanes rencontrèrent 
si peu d’obstacles. De grandes armées, 
sous des chefs tels qu’Huniade ou Scan- 
derberg , auraient probablement con- 
fondu les espérances de Mahomet. Re- 
venons aux alïaires de l’occident. 


CHAPITRE IL 

Fin du rèf^ne de Charles VII. — 
Louis XI , jùsqilà la mort du der- 
nier duc .de Bourgogne. 


Fin da 
règne de 


v^hA-Rles VII, ayant chassé les An 
glais par les armes de ses illustres capi- 
taiues, des Danois, des Richemond, des "viL 
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la Hire , etc. continua de réparer par 
un sage gouvernement les maux affreux 
de la nation. Son fils Louis, génie dan- 
gereux et mauvais cœur , empoisonna la 
fin de sa vie en se révoltant. 11 se retira 
chez le duc de Bourgogne j il se rendit 
même suspect de méditer un parricide. 
Charles mourut de chagrin en i46r. 

Sous son règne furent restreints les 
privilèges de Tuniversité de Paris , qui 
sortant de sa sphère et s’ingérant dans les 
affaires d’état , inquiétait alors le gou- 
vernement plus qu’elle n’éclairait les ci- 
toyens. Mais ce qu’il importe surtout 
d’observer, c’est l’établissement de quinze 
compagnies d’ordonnance , chacune de 
six cents chevaux , et d’un corps de quatre 
mille fantassins. C’étaient des troupes ré- 
glées , toujours prêtes à prendre les armes. 
On établit pour leur entretien la taille 
perpétuelle. D’abord elle ne fut que de 
dix-huit cent mille francs; elle devait 
Cloître sous chaque règne. Il est facile de 
juger quelle force une armée permanente 
donnait à l’autorité royale. Sans ce 
moyen , le seul infaillible , comment 
soumettre l’indépendance des vassaux ? 

Nous ne devons pas ignorer qu’un ri- 
che négociant, Jacques Cœur, contri- 
bua beaucoup au succès des armes fran- 
çaises, parles secours qu’il fournil au 
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roi.' Le miaisière des finances fut le prix ces indî- 
de ses services, et ne le mit point à cou- 
vert des injustices de cour. Ses ennemis 
vinrent à bout de le perdre. On l’accusa 
d’avoir empoisonné Agnès Sorel j accu- 
sation si absurde qu’elle tomba d’elle- 
même. On l’accusa surtout d’avoir en- 
voyé des sommes aux Musulmans, avec 
lesquelles il trafiquait. 11 se justifia en al- 
léguant la permission de deux papes pour 
trafiquer avec eux : apologie aussi bizarre 
que l’imputation. On lui donna pour ju- 
ges ses ennemis même, qui le condam- 
ivèrent à l’exil, et le dépouillèrent de ses 
biens. Qu’il eût les mains parfaitement 
nettes ou non, cette injustice, sous un 
' bon prince, n’en est pas moins propre à 
faire gémir, et sur les mœurs du siècle, 
et sur les périls des grandes fortunes. 

Jacques Cœur ne trouva de secours que 
dans la reconnaissance de quelques pm*- 
ticuliers. — — — • 

Louis XI, fils de Charles VU, était 
lourbe, hypocrite, supersuiieux , chipI. Wgne de 
Il affermit l’autorité royale, par des^°“‘*^- 
moyens plus convenables à un tyran que 
digues d’un roi. Les traits de sagesse 
qu’on remarque dans son règne, n’ont 
pu effacer les noirceurs dont il est rem- 
pli. Tromper et opprimer furent le fond 
de sa politique. Mais il éprouva quelque*- 


Pie II. 
change de 
principes , 
ëtanlpape. 


Aliolilion 
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fois qu’avec la finesse et la fourbei’ie , on. 
s’expose à la mauvaise foi d’anlrui ; et 
qu’en se faisant détester , on se rend mal- 
heureux par le pouvoir même dont on 
est avide. Ennemi de la noblesse , il 
employa des âmes basses qui le payè- 
rent de trahison. Soupçonneux et san- 
guinaire comme Tibère , comme lui il 
étouffa le mérite, il fit disparaître les 
grands hommes , il sembla désirer d’a- 
voir des esclaves au lieu de sujets. Ce- 
pendant la monarchie lui eut des obliga- 
tions , parce que du moins il la délivra 
de la tyrannie des seigneurs. 

Dès le commencement, il tomba dans 
les pièges de la cour de Rome. Æneas- 
Sylvlus Picolomini , célèbre secrétaire 
du concile de Bâle, où il s’était signalé 
contre Eugène IV , ayant changé d’opi- 
nion pour des bénéfices ( car Eugene 
le gagna ainsi) , avait reçu la tiare en 
ia58 , sous le nom de Pie 11. Il eut soin 
d’abord de condamner les appels au con- 
cile général, comme un abus exécrable 
et inoui dans ^antiquité. 11 voulait 
absoluntent faire abolir 'la pragmatique 
de Charles VU , fondée sur les décrets 
même *de Bàle, dont il avait soutenu 
l’autorité avec une extrême chaleur. 11 
y réussit , en faisant espérer au roi de 
mettre sur le trône de Naples René 
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d’Anjou. Ferdinand d’Aragon, fils na- 
inrel et successeur d’Alphonse , fut cepen- 
dant soutenu par le pontife. Louis , in- 
digné d’être aupe , honteux de l’aboli- 
• tion de la pragmati(^ue , permit au parle- 
ment de la maintenir en grande partie ; 
et les magistrats le vengèrent eu bravant 
les foudres de Rome. 


Pour ne pas revenir à Pie II , qui se 
plaignait avec aigreur que le juge des 
juges, le pontife Romain , fût sou- 
mis au jugement du parlement^ indi- 
quons ici une de ses lettres adressée à 
Mahomet 11. 11 lui marque en substance ; 
« Si vous voulez étendre votre empire 
» parmi les chrétiens, vous n’avez be- 
» soin que d’une petite chose qui se 
» trouve facilement, d’un peu d’eau 
y> pour vous baptiser. Alors nous vous 
» appellerions empereur des Grecs et 
y> de l’orient : nous implorerions votre 
» bras contre les usurpateurs des biens 
y> de l’église Romaine. A l’exemple de 
» nos prédécesseurs Etienne, Adrien, 
». Léon, qui transférèrent l’empire des 
Orées à Pépin et à Charlemagne, nous 
aurions recours à vous , et nous ne 
serions point ingrats. » Celte lettre 
d’un pape au sultan turc est peut-être 
moins étonnante , que les efforts de qiiel- 


» 

» 

» 


Lettre 
singniière 
du pape à 
Mahomet. 
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ques écrivains pour y trouver les preuve» 
d’un zèle admirable. 

ligne Av Comme Louis XI voulait surtout 
wfc* eSn- grands, leurs cabales pro- 
tre Louis duisirenl bientôt une révolte. Philippe 
le Bon, duc de Bourgogne, prince ma- 
gniBque et généreux, qui après sa ré- 
conciliaiion avec la couronne , paya la 
rançon du duc d’Orléans prisonnier en 
Angleterre, et sacrifia une haine vio- 
lente au plaisir glorieux de faire du bien j 
l’bilippe , dis-je , était trop vieux et trop 
sage pour allpmer la guerre civile. Mais 
son fils Charles le téméraire , ennemi 

S ersoimel du roi, se ligua avec le duc 
e Berri , frère de Louis , et avec les ducs 
de Bourbon et de Bre^igne, sous pré- 
texte de réformer l’état, de soulager les 
peuples. Dunois lui-même, le vertueux 
Dunois se joignit aux rebelles, tant les 
injustices du gouvernement étaient ré- 
voltantes ! ’ 

Le roi Tait La bataille sanglante de Monthléri en 
honieu*'!' i466 RC décida rien. Cependant le rusé 
pour le monarque , dont la politique fut tou- 
jours de négocier pour tromper, fit la 

Î iaix à des conditions honteuses , cedant 
a Normandie à son frère , et démera^ 
brant le domaine en faveur des princi- 
paux chefs. Cette ligne appelée du bien 
public laissa subsister , augmenta même 





■» . ' ■ ï* 



■ jt< '' 


VIII. ÉPOQUE. 

les maux publics, comme il arrive toutes 
les fois que l’ambition ou l’inquiétude se 
révolte avec le masque du zèle. 

On ne tarda point à connaître les H 
vues de Louis. Il enleva la Normandie à “d'avol'r"* 
son frère : nouvelle source de brouillerie. fa',‘ ^on- 
11 lui donna ensuite la Guienne en apa- "reVê? 
nage : mais le nouveau duc de Guienne 
mourut bientôt, empoisonné par uu 
moine son aumônier; et le roi fut géné- 
ralement soupçonné 'd0 ^‘6rin^.nD\in 11 tombe 
autre côté , tandis' ^^•tvavaifiaât èons 
main à soulever les Liégeois contre le U ventât- 
duc de Bourgogne , Charles , successeur 
de Philippe le Bon, il eut la confiance Bourgon». 
d’aller à Péronne, sans précaution, con- 
férer avec lui , ou plutôt se livrer à lui , - 
apparemment pour le mieux tromper. Sa 

E erfidje fut malheureuse. La révolte de 
liège éclata plus promptement qn’il ne 
le pensait. Le duc outrago et furieux, 
le tenant prisOTuier^ voulait d’i^ord le 
faire q)érlr; U. se contenta d’aà» 'Satisfac- 
tion numiUante ; etd’obligea de le suivre 
contre les Liégeois*. Bientôt leur ville 
réduite en cendres, éprouva toutes les 
horreurs de la vengeance la plus barbare. 

Ces deux princes se brouillèrent con- Ambiiioft 
tinuellement , au mépris de leurs traités. 

La mauvaise foi de l’un irritait la fougue duc Chat- 
4c l’autre. Enfin Charles * tomba dans 
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l’abîme que creuse la témérité. Maître 
des deux Bourgognes, de l’Artois, de la 
Fl.iudre, de presque toute la Hollande, 
il avait acheté les domaines d’un duc 
'd’Autriche en Alsace; et tant de puis- 
sance et de richesse ne satisfaisait pas 
sou aniLition. U voulait le titre de roi ; 
il se proposait d’assujettir h'S Suisses, 
de conquérir la Lorraine. En vain les 
Suisses lui représentèrent par une dépu- 
tation la pauvr«‘té de leur pays , qui ne 
valait pas, disaient-ils, les inors.de ses 
chevaux, ni les éperons de scs cheva- 
liers. 11 marcha contre eux; il s’engagea 
Baiia par dans leurs défilés : il fut battu en 147 H à 
les,ïeTt Granson et à Morat. L’année suivante , 
tué en [\ alla encore se faire battre à Nancy, où 

Lurraine. .■/•.. ' 

il fut tue. 

Siinpli- Une particularité digne de l’histoire, 
elle des Q’est qu’après la bataille de Granson , sa 
uisses. ^j^jgggjig d’argent se vendit pour vaisselle 
d’étain; son plus beau diamant, qu’on es- 
time près-de deux millions , passa de main 
en main pour la valeur d’un florin. Telle 
était lasimplicité des Suisses. Un peuple, 

3 ui n’avait pas même l’idée du luxe, était 
igné sans doute de la liberté acquise 
au prix de son sang. 11 connaîtra mieux 
dans la suite les douceurs de la société 
et les agrémens de la vie. Heureux s’il 
en use toujours avec sagesse , sans se cor* 
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rompre, sans envier l’opnlence, ei sans 
perdre les senliniens d’égalité, qui nour- 
rissent la vertu républicaine ! Je parlerai 
ailleurs du gouvernemcnl des Treize can- 
tons : il commençait à se former. 

Marie, fille du duc Charles, étant la 
seule héritière, le duché de Bourgogne, 
fief masculin , fut réuni à la couronne 
par la loi des apanages. On pouvait y 
réunir tout le reste , en mariant la prin- 
cesse avec le dauphin. Louis en forma 
le dessein , et s’y prit mal. 11 inspira de 
la défiance à Marie; il se rendit odieux 
aux flamands. Ce peuple indocile et fac- 
tieux saisit les rênes du gouvernement, 
fit exécuter deux ministres de sa souve- 
raine , l’obligea d’épouser Maximilien 
d’Autriche, fils de l’empereur Frédéric 
HI. Ce mariage fut une source de guer- 
res et de calamités pour les peuples. 


La Bour- 
(;oj;rie réu- 
nie à la 
couronne 
(leFrance. 


Mariage 
de l’hcri- 
tii^re du 
duc avec 
Maximi- 
lien d’Au- 
triche. 


CHAPITRE lll. 

Factions d'Yorch et de Lancaster ^ qui 
détruisent la race des Plantagenets. ' 

‘ — Traité de Pecquigni. 

Uepuls long-temps les factions d’Yorck 

et de Lancaster, la première désignée par se révolte 

la Rose blanche^ la seconde par la Rose n«ri vi. 
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rouge, s’achainèrei l Tune contre l’autre 
en Àngl<Hoire, <»ù le génie turbulent et 
féroce lie la uatinn se livrait à toute la 
rage îles ilisconles civiles. Nous avons 
vu la maison de Mortimer dépouillée de 
la couronne par le duc de Laiicast'T, qui 
régna sous le nom de Henri i V . Uichard, 
duc d’Yorck, héritier de celte maison, 
entreprit de faire valoir ses droits, con- 
tre le faible Henri VI. Il se révolta ; et en 
i4.55, il fît le roi prisonnier à la bataille 
de Saint- Albans. Naturellement modéré, 
irrésolu, il laissa le titre de roi à Henri, 
et se contenta d’avoir celui de protec- 
teur. 

La reine Une femme, comparable aux héros de 
r^ie'^FAn- clievalerie , la reine Marguerite d’An- 
joii rom- jon, rétablit l’autorité royale , mais pour 
roïne" de temps. Elle perdit la bataille de 

Northarapton en ^ 46o , contre le fameux 
comte de Warwick. Henri fut encore pri- 
sonnier. Sa femme le délivia encore par 

deux victoires , dont l’une coûta la vie 

gy (jmj orck. F douard , fîls de ce duc , 

IV a’pw,- jeun*' prince aussi brave qu’ambitieux, 
>c . soutint avec plus de succès lès prétentions 
de son père. Il fut proclamé à Londres 
en i46i. Il gagna aussitôt sur Marguerite 
la sanglante Imtuille de Touton. Trente- 
six mille hommes furent les victimes de 
cette journée. Le parlement reconnut en- 
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suite le droi» du plus fort , malgré les 
actes de trois règnes en faveur de la mai- 
son de Laucaster. Ainsi jusqu’aux lois et 
aux principes , tout dépend des caprices 
de la fortune ! 

L’intrépide Marguerite, avec quelque .Margne- 
secours de Louis IX et de i Lcosse , le- vaincue et 
vient attaquer l’usurpateur. Elle est en- fugitive, 
core battue à HexUam en 1464. Fuyant 
dans les bois, elle rencontre un voleur , 
qui fond sur elle l’épée à la main. Appro- 
chez , mon ami , lui dit-elle en lui présen- 
tant son fds. Je vous confie le fils de co- 
tre roi. Le voleur l’admire, la met en 
sûreté. Bientôt elle se réfugié en France j 
et le malheureux Henri VI demeure en- 
fermé dans la tour de Londres. 

Edouard IV cimentait de sang un trône Édouard 
acheté par tant de massacres ; mais plus 
il se montrait cruel, plus il s’exposait aux comte de 
révolutions. Un faute où l’entraîna l’a- 
mour , changea la lace des affaires. Tan- 
dis que Warwick , à qui il devait prin- 
. cipalemenl la couronne , ncgociîtit pour 
lui un mariage avec Bonne de Savoie , 

■sœur de la reine de France, il épousa se- 
crètement Eli.sabeth Wideville ,^veuye 
* d’un simple g^’utilhomme , dont il était 
éperduement anioureux sans pouvoir sé- 
duire sa vertu] A cette nouvelle, War- 
wick indigné repasse en Angleterre, tor- ^eur. 
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me des cabales, attire dans son parti les 
niécontens, et même le duc de Clarence, 
frère du roi. Il va se réconcilier avec la 
reine Marguerite, son ennemie mort» lie; 
il entreprend de rétablir le roi (^u’il a 
détrôné , de détrôner celui qu’il a établi. 

A peine peut-on imaginer la promp- 
'** '• lude de l’exécution. Il arrive ; plus de 
soixante mille Anglais se rangent sous 
ses drapeaux. Edouard s’enfuit après ua 
combat nocturne. Onze jours suffisent 
pour lui enlever le royaume. Henri VJ , 
lire de sa prison , est de nouveau reconnu ; 
et Je parlement abroge les actes par les- 
quels tant d’autres actes étaient abrogés. 
Nouvfiie INouvelle révolution sept mois après, 
soudaine." Edouard IV, ayant obtenu un faible se- 
cours du duc de Bourgogne, débarque 
avec deux mille hommes sur les côtes 
d’Angleterre, pour se remettre seulement, 
dit-il, en possession de st)nduchéd’yorck. 
S( s |)ariisans accourent. Warwick com- 
______ bat a Barnet, sans attendre la reine Mar- 

,47,. guerite ; il perd la bataille et la vie. L’hé- 
dcl*^ ' ri'/- combat à son tour à Teukesbury ; 

elle perd la bataille et la liberté. Le prince 
de Galles, son fils, prisonnier comme elle, 
parle fièrement .au vainqueur , en r(‘çoit 
un soufllct , est égorgé sur-le-champ p.ar 
les ducs de Glocester et de Clarence Ce 
dernier avait trahi W^arwick, et s’était 
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joint au roi son frère. Eiiliii la mort de 
Henri Y I , assassiné peu de jours après, fait 
le dénouement d’une si affreuse tragédie. 

Des mœurs alrocesn’empécliaieut point É lonard 
Edouard de se livrer aux plaisirs. C’était 
même sa passion dominante; mais la haine UrLcl* 
nationale pour le nom français, excitée 
par les Intrigues de Charles le Téméraire , 

2 ni vivait encore , le réveillant au sein 
ela volupté, il somma Louis XI de res- 
tituer la Normandie et la Guienne. 11 
vint, à la tête d’une armée nombreuse, 
pour arracher ce qu’il ne pouvait obtenir. 

Si le fougueux Bourguignon ne s’était 
pas précipite' sur la Lorraine, au lieu Lonis \I 
d’attendre les Anglais, la France avait 
tout à craindre. Louis évitait soigneuse- 
ment la guerre : la ruse et l’argent étaient 
ses armes. Peu sensible à l’honneur, pour- 
vu qiFil éloignât le danger, il entre eu 
négociation, il corrompt les ministres 
d’Angleterre; il achète , par le traité de 
Pecquigni,en 147 5 , une trêve honteuse Traiinde 
de sept ans, pour une pension ou un tri- 
but annuel de cinquante mille écus d’or. ^ * 

Le seul article honorable du traité fut la 
délivrancc,de M.:rgucrite d’Anjou. Le roi 
paya sa rançon , et cette héroïne vint 
finir scs jours dans sa patrie. 

Comme l’ordre des idées est préférable f -ionard 
à celui des dates , suivons rapidement Ion iwc! 
\TI. 2 


't 5» »*■'«■' V '«•- 

âG V, , iiisTii^JB''-i)|0DiRi>He. * 

b oütFhistoire tragîqiie dès déux 
lY , aussi cruel que vo- 
fi UlUtp I^, souillé du sang royal’d^\ôrck, 
celui de son frère, le duo 
■ qui cependant H'idéieRit 

la dernière révolution. Il le 
vHÏj|fiÈjii^$oupçonnait ; il SIrMter; 
elSwï^i^ *lù parlement alors éfeClavie "de 
la cour, on le condamne à mort, sans 
aucune preuve de crime capital ;oii lui 
laisse seulement le choix du supplice; et 
ce prince bizarre est noyé , comme il le 
demande , dans un tonneau do riiafVoisie. 

Apn's 1.1 J^ouard' meiiîl en t48®#jâorsqu’il se 
*"dnuard” préparait à^reôomméncer la^^tlrre con- 
iv"nsur-tre la France. Le duc de Gtecesler son 
airoc'e“"du autrc frère , monstre de soéléralesse , ré- 
ùv.c de gent du royaume pendant la minorité 
uioecsiér ^pj^ouaril V fils aîné du dernierYoi , 
ni ). forme le projet de s’emparer de k cou- 
ronne d’Angleterre. Au premier coup 
d’œil , rien ne devait paraître plus chi- 
mérique; car rion-seulement il y avait 
deux enfans d’Edouard lY , mais il y en • 
avait .aussi du duc dé Glawnéë j l’amé 
de Glocestér; Gelte considé^iè^Aévrar^ 
rête point: Il se délivre' par ' uH méB'rire 
de lord Hastings , graçt4*hhnmbellan et' 
sujet zélé. U a le front de pnbHer que le 
feu roi et le duc de Clarence étaient bâ- 
tards, diffamant ainsi sa propre mère, 
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encore yivanie. Il se donne jîoiir, seul 
héritier lépiiime J il est proclame par quel- 
ques misérables dont les acclamations 
achetées lui paraissent la voix du peuple; 
il fait assassiner dans la tour le jeune 
Edouard, et le duc d’Yorck son cadet. Il 


règne déjà en i iS5 et la force contraint 
ensuite le parlement à le reconnaître , 
sous le nom de Richard III. 


Tant d’horreurs ne pouvaient que ré- 
volter une nation courageuse. Le parti 
de Lancaster se ranima. On jeta les yeux 
sur Henri comte de Richmond, petit-fils 
de cet Owcn Tudor qui av^it épousé la 
veuve de Henri V. H était l'héritier de 


Ricli.inl 
delr<\iie 
par le 
coiulp (le 
i<i&dimon 
( Henri 

VU. ) 


la maison de Lancaster, mais parles fem- 
mes , et même par une l^fanche légitimée, 
que l’acte do légitimation excluait de la 
couronne. Richmond proscrit avait cher- 
ché uii asyle en Bretagne. La haine 
qu’inspirait la tyrannie, était seule capa- 
ble de le placer sur le trône, \oici uu 
nouvel exemple de ces révolutions sou- 
daines si communes dans l’histoire d’An- 


gleterre. Avec environ deux mille hom- 
mes , fournis par la France, le comte ar- 
rive sur les côtes de Galles en i485. Il a 


aussitôt une armée ; il attaque Richard à 
Bosworlli ; celui-ci , abandonné par uu 
de scs généraux, perd la bataille et meurt 
en combattant avec beaucoup de courage. 
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M'aî.-on Ainsi après trente années de guerre 
rnet'~ > après douze batailles rangées et 
rieinle des barbaries sans nombre, fut éteinte 
Jaiis le jajjg Jes flots (Je sane la maison d’An- 

Sajlf. , ^ , 

jüu rlanlagencl, (jui régnait depuis trois 
cent trente ans. Ainsi les parens, les frè- 
res acharnés les uns contre les autres, 
SC servirent tuus mutuellement de bour- 
reaux en déchirant les entrailles de leur . 
patrie. Si l’ambition n’est pas effrayée de 
ces terribles événemens , que les peuples 
du moins tremblent d’être les instrumens 
de sa fureur, pour en devenir tôt ou tard 
les victimes ! 

nrnrivii Richmond * proclamé roi sous le nom 
sr. munit (Je Henri VU , s’avisa de faire confirmer 
inilTL ses droits par une bulle du pape : il les 
pape, croyait donc faibles et incertains ; quoi- 

3 ue le parlement eût déclaré que le droit 
e succession résidait dans sa personne. 
11 épousa Elisabeth, fille d’Edouard IV , 
comme le souhaitait la nation; et réunit 
ainsi les titres d’Yorck à ceux de Lan- 
idee de ctister. Prcsque toujours tranquille pen- 
«on lègue, dant un règne de vingt-quatre ans , il 
abaissa la haute noblesse , il étendit les 

Î trérogatives de la couronne, il gouverna 
’Angîeterre àj^eu-près comme Louis XI 
gouvernait la France , avec moins de ri- 
gueur, mais avec les mêmes vues d’întérçt 
et de politique. 
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Que les rois eussent alors pour but t’auiorUi- 
d’éiendre leur aulorilé, ce pouvait être va|“*s’ac- 
l’effet des passions sur le trône. Cepen- croître, 
daut le bien public semblait l’exiger, 
puisqu’il n’y avait guère d’autre moyen 
d’établir l’ordre , et de faire régner les 
lois. De vastes monarchies déchirées sans 
cesse, non par un zèle de liberté politi- 
que , mais par des factions de seigneurs 
toujours disposés à envahir : c’est le ta- 
bleau que l’histoire nous offre dans plu- 
sieurs siècles. Comment réprimer de tels 
désordre , si l’autorité royale restait im- 
puissante ? 


CHAPITRE IV. 

P ariicularités du règne de Z/ouis XI, 

Louis mourut en i483. Rassemblons CrutTutes 
ici sous un point de vue général quelques xi 
traits intéressans de son règne, que nous les grands, 
n’avons pu placer ailleurs. S’il mit les rois 
hors de page , suivant l’expression de 
François I , s’il fît plier les grands sous 
le joug , ce ne fut qu’à force d’injustices 
et de cruautés. On vit tomber sur un 
échafaud les têtes les plus illustres j le 


Digilized by Google 


.*)0 HISTOIRE MODERNE. 

connétable de Saint-Paul son beau-frère, 
le comte d’Armagnac, le duc d’Alençon , 
le duc de INeniours : les eiifans du dernier 
furent arrosés du sang paternel par or- 
dre du roi. Ces exécutions pouvaient éire 
la peine des révoltes ; mais la tyrannie 
présida plus que l’équité à la plupart des 
jugemcns. Les soupçons tinrent souvent 
lieu de preuves-, et les soupçons se mul- 
tipliaient, à proportion de la haine qu’ins- 
pirait le sombre monarque. Lu prévôt 
sanguinaire, son ami, ministre de ses 
vengeances, Tristan l’Hermile, est célè- 
bre parmi les inventeurs des supplices. 
Quel ami d’un roi de France ! 

'fous tes Sans la force militaire établie sous le 
fief?" M- dernier règne , sans le soin qu’eut Louis 
replc la XI d’évitcr la guerre , aux dépens même 
fU^Ffan- de son honneur , un tel gouvernement 
tire , réu- aurait essuyé de rudes secousses. Les cir- 
couronul constances lui furent favorables. Des an- 
ciens grands vassaux, il ne restait que les 
ducs de Bretagne et de Bourgogne. La 
mort du dernier augmenta le pouvoir de 
la couronne, qui aurait infiniraeut gagné 
si sa fille eût épousé le dauphin. On ac- 
quit encore la provence par le testament 
du comte de la Marche, neveu et héritier 
de René d’Anjou. 

RtMirquoi Depuis qiie les seigneurs s’étalent rui- 
'fc'odde** croisades ; que les peuples 
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avaient été afFianchls de la servitude^ tomi)3i( 

/ . } 

fjue l’appel aux justices royales était so- 
lidemcul établi j que les pai^emeiis com- 
posés de jurisconsultes suivaient les prin- 
cipes constans ; que les rois ordonnaient 
en législateurs, et recouvraient les prin- 
cipaux droits de la souveraineté j chaque 
jour l’anarchie féodale tombait en mine. 

Les étals, assemblés en i468, firent Hpr!'-- 
un règlement très-propre à prévenir les ^r'apana^ 
désordres, qu’avait tant de fois occasion- g**- 
nés Ip démembrement de la monarchie. 

Ils déclarèrent que la CS'onnandic ne pou- 
vait se détacher de la couronne j et que 
le rpi ijipuvait s’en tenir, par rapport à .. 
son frère , à une déclaration de Charles 
V, sur l’apanage des enfans de France : 
on l’avait fixé à uouze mille livres de rente; 
en fond^ de, terre , érigés en duché ou en 
comté, des douze mille livres en feraient 
.'.ujourd’lmi environ cent vingt-quatre 
mille. ' 

U n monarque |deiu de vices et de con- Comra- 
iradiciions, absolu sans dignité, popn- 
laire sans bonté, injuste par système, et Xi. 
zélé pour l’administration de la justice; 
fourbe cl perfide, en montrant sa finesse 
à découvert; violant les premiers devoirs 
de la morale, et se livrant aux siiper.sti- 
lions les plus ridicules , se parant du liiro ' 
de Très 'Chrétien, cl rendant sa religion 
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lui .Sun 
grand 
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Il ne vou- 
lut point 
<ii' (ién<*s , 

qui se don- 
nait et SC 
révoltait. 


Tl ne pen- 
sa point à 
JSaplcs. 


Postes 

établies. 


méprisable ou odieuse j tyran de ses su- 
jets , et timide esclave de son médecin; 
Louis XI avilit la royauté , et cependant 
la fortifia. CVst qu’il sut employer un 
ressort très-efficace, l’argénl. Il avait aug- 
menté la taille de trois millions. A l’en- 
tendre, il ne prenait le Lien du peuple , 
que pour épargner son sang ; cbmme si 
l’on ne pouvait épargner tout- a-la- fois 
l’un et l’autre. Il eut du moins la prudence 
de mépriser cette funeste ambition , qui 
nime mieux s’étendre que s’affermir; C’é- 
tait réellement épargner le peuple. 

La république de Gênes, mal gouver- 
née parce que les nobles y opprimaient 
la multitude, avait souvent cherché un 
maître , et ne savait pa.s mieux obéir que 
conserver son indépendance. Elle s’était 
donnée à Charles VI, et révoltée contre 
lui ; elle s’était donnée toui*^à-tour au 
marquis de Monlferrat, au duc de Milan, 
à Charles VII , et s’était soulevée contre 
tous. Elle voulut se donner à Louis XI, 
qui répondit : je vous donne au diable. 
Héritier des droits de la maison d’Anjou 
sur le royaume de Naples, il se garda 
bien de porter ses vues de ce côté-là. Son 
fils sera moins sage, et s’attirera des mal- 
heurs. 

Louis XI établit les postes , destinée.s 
d’abord uniquement aux affaires du roi 
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et à celles du pape; l’universilé de Paris 
en avait donne l’exemple, par les courriers 
qu’elle enlreienait. 11 créa l’ordre de Saint Ordre de 
Michel, qui, avec celui de la Toisond’or, 
institué par le duc de Bourgogne Philippe 
le Bon,iervit beaucoup à faire tomber 
l’ancienne chevalerie. Il encouragea les Commer- 
Françaisau commerce,que leurignorance 
abandonnait aux étrangers. Il se propo- 
sait de pnblier un code pour réformer la 
justice. Mais que penser d’un prince, dont indignes 
les ministres furent un cardinal Balue et "imisires 
'Un Olivier le Daim? Le premier, qu’il ' '' 
avait retiré de la fange , arne vile et sans 
mœurs , le trahit en scélérat; le second , 
devenu grand seigneur après avoir été 
son barbier, fut pendu pour un crime in- 
fâme, au commencement du règne de 
Charles Vlll. 

La cléricature , à plus forte raison l’é- ?“• 

. , ' ‘ . . cariliiial 

piscopat et la pourpre romaine , mettaient jjaïue. 
ordinairement un criminel à l’abri des 
poursuites de la justice. Balue restait dé- 
tenu en prison. Mais un légat prenant 
Louis par la conscience, obtint son élar- 
gissement, sous promesse qu’on le punirait 
a Home. Au lieu de punition, il reçut à 
Rome les plus grands honneurs , jiarcc 
qu’il avait saci ilié les intérêts de sa patrie 
aux désirs de cette cour. 
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CHAPITRE V. 

Gouvernement orageux de Florence j 
jusqu’à Laurent de Médicis , inclu^- 
sivement 

Lttaue va fixer nos regards. Les 
Français y chercheront des conquêtes, 
et n’y trouveront que des tombeaux. Mais 
avant de suivre leurs guerres pour le 
royaume de Naples, jetons un coup-d’œil 
sur Florence , et voyons l’époque de ht 
gloire des Médicis. . * 

Florence ^ Florence surtout que régnait 

j'y |irenJ l’esprit de liberté , depuis que les villes 
*"fônle7"^ d’Italie avaient secoué le joug de l’empire 
une repu- d’Allemagne. Les Florentins , dont l’acii- 
Hiqne. jg génie méritent de grands élo- 

ges , auraient fondé une république puis- 
sante et durable, s’ils avaient su éteindre 
la fureur des factions. Malheureusement 
celte simplicité de mœurs, qui doit être 
la base d’un état républicain; cette éga- 
lité , si nécessaire pour que tous les ci- 
toyens soient soumis aux mêmes lois; cet 
amour du bien général, auquel tout de- 
> rail céder , ne pouvaient renaître quepar 
des prodiges de législation, dont Vllalie 
liiod' rno’iie foimiii aucun ( xcmplc. 
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Après la monde Frédéric II , les Guel- Gmiver- 
fes ei les Gibelins parurent se réconcilier , 
a rioreuce, Ua conua le gouvernemeai mais 
à douze niatfisirats annuels. Ou choisit , % 

uenx juges etrangers poiu’ décider les mori de 
afTaii'cs, tant on craignait que des ci- 
toyens ne fissent ombrage. aux citoyens. 

Ces cominencemens furent si heureux , 
qu’eu dix années les Florentins entraînè- 
rent dans leur alliiuice Pistoie , Sienne , 

A rezzo , soumirent Vol terra, et dominè- 
rent dans la Toscane. . 

Bientôt les factions se ranimèrent. Les 
Guelfes chassèrent les Giheliijs ; ce”x-ci *t révoiu- 
à leur tour chassèrent les Guelfes. Ce ne 
fut long-temps qu’une suite perpétuelle 
de troubles, de variations et de violen- 
ces. Les nobles , les citadins on bour- 
geois, le petit peuplf firent encore au- 
tan l de partis in ioiiciliables. 

Eu, ja8a, on exclut toute la noblesse La no- 
du eouvcrncineut. Il fut remis à des mar.- 
enands et des artisans, a\ec le litre de gouveme- 
seignenrs. Ensuite on créa un gonfalon- 
nier tiré du peuple, qui ayant des trou- donfa- 
pos à ses ordres, devait prêter main-forte 
à la si^ignearie. La nouvellé, administra- 
tion produisit de uouvc.iuj^ désordres. 

Pour contenir les nobles dans le devoir, justice 
on imagina un moyen tout propre à les 
révollej'. Comme les témoins n’osaient 
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déposer contr’eux , on autorisa les ma- 
gistrats à juger sur le bruit public. On 
ne venait pas que la licence devait aug- 
lueater par une justice arbitraire. 

les Fio- " 'Les nobles' gagnèrent du terrain, mais 

d -chi"/en** divisèrent en deux fedlions blancs, et 
noirs , armées l’une contre l’autre^ pour 
déchirer la patrie. On s’affaiblissait tou- 
jours en se divisant. Les villes de Toscane 
cessèrent d’obéir. Castruccio Caslracani, 
maître de Lucques et de Pise , fit treni- 
bler les Florentins. Ils s’étaient soumis 


' ’ pour cinq ans à Robert, roi de Naples j 
' ils se ^soumirent à Charles , de^Rcmert. 

^ ' Us recouvrèrent leur liberle en 1028 , la 
“ perdirent encore, et la recouvrèrent de 
' nouveau. ' ' ‘ 

Crn«B- ' Xlepeitdam ils conservaient, malgré 
dant Hs se d’orages , unc réputation imposante; 
ïwn"'**" puisque sur l’offre qu’ils firent âuxvilles 
rebelles de renoncer à la souveraineté, et 


de se contenter de leur alliance , ces villes 
rentrèrent volontairement sous leur do- 
Tuiie de minî’lif’D* L® P®P® Grégoire XI et les 
Grr-oîrc Yisconti leur firent la guerre , sans les 
coniie On connaît le style de la cour 

de Rome ep pareille circonstance. Voici 
néanmoins une singularité remarquable : 
le pape en jetant l’interdit sur la républi- 
s ‘ que , condamna les citoyens àl’esclavage ^ 
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et livra au premier occupant les biens de 
ce peuple excommunié. 

11 serait inutile et ennuyeux de suivre Les re- 
plus en détail des agitations perpétuelles, 
de petites réformes toujours inutiles. A à rien, 
peine Florence avait joui de quelques 
années de calme , que les tempêtes y 
renaissaient avec violences. Les Guelfes 
persécutaient les Gibelins ; le peuple ne 
pouvait soulFrir les nobles; les nobles et 
les citadins cabalaieni pour subjuguer le 
peuple. C’était l’image de la démocratie 
d’Athènes. Mais on n’avait point èu de 
Solon , et l’on n’avait pas encore l’huma- 
nité des Athéniens : aussi les discordes 
étaient-elles souvent sanguinaires. 

Une famille enrichie par le commerce, Sage»* 
les Médicis acquirent enfin , à force de 
mérites et de bienfaits, l’autorité néces- dici&. 
saire pour extirper tant d’abus. Sylvestre 
Médicis, Y ou comme nous disons , de 
Médicis , ) gonfalonnier vers la fin du 
quatorzième siècle, jeta les fondemens 
d’une réforme qui eut d’abord très-peu 
de succès. Le peuple Commença nean- 
moins à n’avoir plus le même empire. 

Véri de Médicis apaisa les troubles j'ét 
pouvant s’emparer du gouvernement , if 
préféra d’agir toujours en citoyen. Jean 
de Médicis marcha sur ses traces , par- 
vint à toutes les dignités sans ambition. 
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lem^iéra par sa prudence l’aniniosilc de^ 
difîerens partis, et fit goûter à la répu- 
blique un bonheur qu’elle n’avait point 
Ciine , 'connu jusqu’alors, Côiuc, fils de Jeau, 

p<-re de la . i j ' ^ ^ c ' .i' ’ 

pallie. ORl Jla gloire dCj^ surpasser. Ses, envieux 
l’accusèrent , devqntda scigneprie : Il fut 
banni coiunie les Aristide et les CaralUf. j 
mais rappelé prçsqiie aussitôt, parce qu’ij, 
n’y avait que désord|fes en sou absence. 
Le litre de père de la -patiie , qu’on luj 
donqa, éta,it la digne récompense de ÿcs 
vertus. J ,1 . " 

rommis- Tout gouvemeiRept vicieux dans son 

gouveîncr P‘iûçipe , flotLant au gré desj factions , 
toujours prêt à; se dissoudre faute de lois 
et d’iiarraoiiie, ne peut se réformer que 
par des moyens extraordinaires. Plus la 
liber|.e est licencieuse, plus la républi^. 
que sé rapproche insensiblement dq la 
mouar|chIc. |l fallût éiablljr. une commis-, 
sion à Floreriçq pour gouverner; U fallut 
la , renouveler ;;i^ - dams, l’espace de 

vingl-uu ansj jusqu^cn i^ô^r Côme de 
Médicis fut.le chef çt l’amq de cette, ma- 
gistrature-, i),n’qnployas,QuaiU()riic qu’^m 
J)i^n puldic. pea eabai.^s firent enfin sup- 
prii mr la commission , c ar les ambitieux 
. voulaie-ut commander à leur tour. Piiti , 
gonfalonnier entreprenant, la rétablit par 
la force, et en exerça durement l’autorité. 
Cüiuc, languissant de vieillesse , agissait 
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moins qu’il ne laissait agir son collègue 

P » • 

itii. 

Pierre de Médicis , successeur de Conspira- 
Côme,en i46i, étant par sa niauvaisc 
santé presque incapable d’affaires , les tis. 
ennemis de celle famille puissante et 
respectable conspirèrent pour la détruire. 

Leur complot ne réussit point; la com- 
mission fut renouvelée, mais l’inaction 
de Pierre devint une source de cabales. 

Julien et Laurent, ses fils, éprouvèrent 
après sa mort toutes les noirceurs de la 
haine et de l’envie. 

Les Pazzie,dont la maison était une 
des plus illustres de Florence , résolurent Julien ri 
d’assassiner ces deux citoyens, qu’ils ne 
pouvaient abattre que par un crime. Le dans iv- 
pape Sixte IV n’eut pas honte d’entrer 6*''®- 
dans leurs vues; et, un Salviati, arche- 
vêque de Pise, fut comme le chef des 
conspirateurs. Sous les dehors de l’amie 
lié , on avait voulu altirër les Médicis à m 
des repas où la mort les attendait. Ju- 
lien ne s’y étant pas rendu, quoique sans •■••i ’ 
défiance, on choisit l’église même pour 
théâtre de l’assassinat. Pendant la messe, 
à l’élévation de l’hostie, signal dont on 
était convenu, les conjurés tirent leurs 
poignards et frappent les deux victimes. 

Julien expire sur la place; Laurent se 
défend et échappe. Le peuple venge aus- 
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Sixit ly , 
complice 
lie la cons- 
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munie 
Florence. 


Louis XI 
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Absolu- 
tion (les 
Florentins 


Laurent 
gouverne 
en grand 
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sitôt ses bienfaiteurs. Ou met en pièces 
les meurtriers. L’archevêque de Pise est 
pendu lui-même. 

Sixte IV aurait dû , ce semble , dis- 
simuler et se taire , pour couvrir sa 
propre honte. 11 lança contre les Flo- 
rentins tous les foudres de l’Eglise. Ceux- 
ci méprisèrent d’abord l’interdit, et im- 
plorèrent la protection de la France. 
Louis XI, qui vivait encore, eut la gé- 
nérosité ou la politique de se déclarer 
en leur faveur. Il menaça de rétablir ia 
pragmatique sanction ; il envoya quel- 
ques troupes; il tint ferme contre les 
artifices de Rome. Enfin le pape accorda 
ce qu’il ne pouvait plus refuser. Mais 
l’autorité pontificale triomphait toujours, 
par les humiliations qu’elle imposait en 
se désiumant. Les ambassadeurs de Flo- 
rence reçurent des coups de verge avec 
l’absolution. 

Rien ne justifia mieux le zèle des Flo- 
rentins pour les Médicis, que la manière 
dont'Laurent gouverna leur république. 
Protecteur des lettres et des beaux arts , 
ainsi que le grand Cdme , son aïeul: li- 
béral avec une magnificence éclairée, 
et cherchant moins à briller qu’à faire 
du bien; simple magistrat dans sa patrie, 
et continuant le commerce de ses pères ; 
il l’emporta sur les princes contempo- 
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rains , non-seulement par le mérite ré'’! , 
mais par l’influence qu’il eut dans les 
affaires d’Italie , et par les succès de sa 
prudente politique. 

C’était un objet digne d’un homme n 
supérieur, et ce fut le sien, de rétablir pos*; J’f- 
la paix en Italie , où , depuis plusieurs en 
siècles on ne voyait qu’usurpalinns, luiie. 
guerres et catastrophes. Les Vénitiens , 
pressés d’un côté par le Turc, sc jetaient 
de l’autre sur la Lombardie. Ludovic 
Sforce , dit le Maure , avait enlevé Mi- ♦ 
lan au jeune duc Jean Galéas , son ne- 
veu , à qui il ne laissait qu’un vain titre. 
Ferdinand , roi des deuxSicilcs , fils na- 
turel d’Alphonse ,' beau - père de Jean- 
Galcas , était d’autant plus animé contre 
Ludovic , qu’il avait lui-même des pré- 
tentions sur le Milanès. Tout annonçait Il en vient 
donc de nouvelles guerres , et Florence ^ 
ne pouvait 'manquer d’en recevoir le 
contre-coup. Laurent sut les prévenir. 

11 réconcilia Ferdinand et Ludovic; il 
les engagea dans une ligue avec les 
Florentins, pour le maintien de la paix. 

Les Vénitiens suspendirent leurs con- 
quêtes. Le pape Innocent VIII s’efforça 
en vain de détrôner le roi de JNaples. 

L’Italie respira , connut enfin le bonheur. 

Mais elle perdit trop tôt Médicis , qui Sa mort 
mourut en 1 492, âgé de quarante-trois 
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ans. Pien ç , son fils , lui succcUa sans 
niériie , et bientôt le feu de la guerre 
cni^âsatouu ^ ^ > t j^' 

— — , 

.if' • ' r k,' ■ '*ir 

Vy CHAPITRE V.f.u 

4- “•'^,*1- ^ It ;■ jlS' 

Règne de Charles yilJ en France. 
Cotiquéle' stérile de Naples, i 

TrouWcs Tj A France avait pour roi, depuis i485j 
aucom- Ylll jeune; priiice mal élevé , 
rirni (lu temeraire , incapable d ap|dication. 11 . 
'■j?."" ,•’* était monté sur le trône à l’agc de treize 
vill. ans. Anne sa soeur ainec , épousé de 
Pierre de Bourbon , seigneur de Beaujeu, 
devait , en vertu dii testarucut de Louis 
XI , gouverner le royaumé pendant la 
jeunesse du roi. Ce fut une occasion de 
1 r (Inc guerre civile. Le duc d’Orléans ( qui 
il’OrWans léguera sous le nom de Louis Xll ) pré- 
J.risonnir! tendait au gouvcrneineni ; il voulut s’en 
emparer, ne réussit point , se révolta. 
Ligué avec le duc de Bretagne et avec 
Maximilien d’Autriche , il perdit la ba- 
taille de Saint- Aubin , où il fut fait pri- 
sonnier. 

Mariage Peu de temps après mourut le duc de 
avec îv- Bretagne, sans enfans mâles. La prin- 
riii^re «te cesso- Aiiuc , Sa fille , héritière de cette 

Bretagne. . 7 / 
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grande province , était déjà mariée par 
procureur avec Maximilien , veuf de , , 
l’héritière de Bourgogne. Pour réunir 
le duché à la couronne, on vint à Irout, 
non sans peine , de rompre un mariage 
qu’Anne désirait , et de lui faire épouser 
le roi de France qu’elle n’aimait point. 

Le duc d’Orléans , quoiqu’amoureux de 
la princesse , eut la générosité de servir 
Charles YIU dans une affaire si délicate. 

(jCI illustre factieux était devenu un su- 
jet zélé. Le roi , en le tirant de prison , ^ 

lui avait inspiré la reconnaissance : et le 
duc ne pensait plus qu’à effacer sa ré- 
volte par l’éclat de sesL vertus. 

Marguerite d’Autriche, fille de l’ar- l’arcW- 
chiduc Maximilien, fiancée depuis long- 
temps à Charles, élevée même à la cour douUe- 
de France jusqu’à se qu’elle fût nuliile , 
allait être renvoyée. Son père recevait 
à la fois un double affront. Il respirait *^*"‘^*‘ 
la vengeance *, il prit les armes comme 
il avait fait souvent. Mais n’ayant que 
peu de pouvoir dans les Pays-Bas, rece- 
vant à peine quelque secours de l’empe- 
reur Frédéric 111, on l’eût vraisembla-- 
blement dépouillé d’une jmrtie de scs ^ 
provinces, si la manie des conquêtes étran- 
gères n’eût fasciné les esprits. Les fiat- Au lieu 
teiirs, qui étudient le faible des princes poulfie/” 
pour eu profiler, excitaient Charles ù 
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VIII veut soutenir ses droits sur le royaume de 
Waples. Enivré de ce projet , il rendit à 
Maximilien la Franche-Comté et l’Artois, 
dont Louis XI s’étail saisi : ce devait être 
la dot de la princesse Marguerite. 11 
rendit de même le Koussilloh et la Cer- 
dagne à Ferdinand le Catholique ( que 
je ferai bientôt connaître ) ; n’exigeant 
de lui que la neutralité dans la guerre 
d’Italie. Il partit enfin , presque sans 
avoir pris aucune mesure , pour celte 
expédition dangereuse, qu’il regardait 

comme un voyage de plaisir., 

i 4 ç 4 . Ludovic Srorce . et le trop célèbre 
Charles à Alexandre VI (iBorgi'a )1^ avaient eux- 
Florence, ypêmes invité; car depuis la mort de 
Laurent de Médicis ,*le système d’union 
’et de paix n’existait plus. Se fier à eux 
n’était pas la moindre imprudence de 
Charles VIII. Pierre de Médicis refusa 
témérairement le passage. Mais bientôt 
effrayé des armes irançaises , il accorda 
tout ce qu’on voulut , et fut chassé p» 
les Florentins , plus fermes dans leur ré- 
solution. Le monarque paraît à Florence 
avec l’appareil d’un conquérant. 11 veut 
Hardiesse imposer dcs Conditions intolérables. Un 
tentîilr député de la république lui répond fiè- 
rement : Puisque vous exigez pareille 
chose , sonnez vos trompettes , nous 
sonnerons nos cloches. Ce trait de cou- 
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rage le détermine à se contenter de l’al- 
liance des Florentins. « 

Déjà le pape s’étaif repenti d’avoir 
attire les français , et .s était reuni contre vi trahit 
eux avec le roi de Naples, Alphonse 11. Charles. 
Charles va droit à Rome , y entre à la 
tête de ses troupes. ^Alexandre VI, en- 
fermé dans le château Saint- Ange, estir’eux. 
réduit à faire la paix. Alors le roi lui 
baise les pieds , lui sert à laver pendant 
la messe , et se place après le doyen des 
cardinaux. 

Une chose plus remarquable, c’est 2 iii^ li_ 
que le pontife fut obligé de lui remettre vreetem- 
enlre les mains un prince turc, Zizim, P®**®"”®’ 
fils du terrible Mahomet II. Zizim, après 
une révolte malheureuse contre Bajazet , 
son frère , s’était réfugié parmi les chré- 
tiens. Alexandre se proposait vraisem- 
blablement de le livrer au sultan , dont il 
sollicitait du secours. On le soupçonna 
de l’avoir empoisonné , avant de le re- 
incttre au Toute espèce de soupçon 

E ouvait lo^rocr sur ce monstre , l’oppro- 
re de la tiare et de l’église. ___ 

Cependant les Napolitains -semblaient j 4 gS. 
appeler eux-mêmes le conquérant. Al- 
plionse, odieux par sa tyrannie, alla se 
cacher en Sicile dans un cloître. Son fils, 
Ferdinand 11 , se retira dans .une île. 

Charles n’eut que la peine de se montrer. 


Les Ita- 
liens ne 
tonnais- 
snient {las 
la guerre. 


Fautes 
des Fran- 
çais. 
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Cinq mois après son dcf-art , il était maî- 
tre dej^iiples. Des succès si rapides, avec 
une petiie armée sans argent, ne peuvent 
s’attribuer qu’à la terreur des italiens. 
Ils ne connaissaient point la guerre, quoi- 
(ju’ils .se battissent toujours entre eux -, ils 
n’avaient ni troupes réglées, ni gros ca- 
non ; leurs combats n’étaient en quelque 
sorte que des joutes, où l’on répandait 
fort peu de sang. Hepousser l’ennemi et 
gagner le champ de bataille , c’était pour 
eux une victoire bientôt décidée; tandis 
que leurs factions intestines et leurs ven- 
geances personnelles produisaient des 
meurtres sans nombre. La valeur impé- 
tueuse du Français devait donc tout ren- 
verser au premier choc. Stérile avantage 
si la prudence ne cimentait pas une con- 
quête moins difficile à faire qu’à garder. 
Mais la prudence ne s’alliait point en- 
core avec la vivacité française. 

Les plaisirs, les fêtes, les vexations , 
l’avarice et la licence , nul de mé- 
nager les nouveaux sujets, nulle pré- 
caution contre les entreprises du dehors; 
voilà les moyens qu’employèrent d’abord 
ces reeloutables vainqueurs , pour affer- 
mir leur domination. Charles s’amusait, 
et abandonnait les affaires à des hommes 
indignes de sa confiance. Ses ennemis 
ne s’endormaient point; ils surent pro- 
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filer de ses fautes. Le pape Alexandre , ligu. 
-laximilien empereur depuis la mort du e 
faible Frédéric, en 1490 , Ferdinand 
Lalho icjue roi d^Kspagtie, les Véniiiiiis, 
et l.udovic duc de Milan, dont le né^a*u 
dcpmiiilé ne vivait plus, se liguèrent 
jpour chasser les Français, et poiir réta- 
blir lefdinand 11. 

prendre 

conseil tics circonstances , Charles U 0 en France, 
pense qu’a son retour. Il laisse trois ou 
quatre mille hommes à Naples, et se met 
en route avec le reste de l’armée, qui se 
^ ti sept ou huit iTiilic. Les coftfié- 
clërcs, au nombre de (rente miJIc, 
tendaient dans le Parmesan. FHray es de 
sa hardiesse , ils délibèrent long-temps 
s lis l’atlacfueront. Enfin ils se détermi- c .. 
rièiii . ils livrent la bh taille de Fornoiie : ♦«••■c (in 
ils sont défaits en moins d’une heure, et 
perdent trois mille hommes , pour deux 
cents quhls tuent à l’ennemi. 

Cette victoire glorieuse de Charles rjqtT" 
V lll ne servit qti’ù le' meure en sûreté. Périr <jn 
Le royaume dé Naples fut perdu l’aûrtée /"v "V' 
suivante 149b'. Gonsa^e de Cordoiic , * ‘ 
célèbre général espagnol , chassa aisé- 
ment une poignée de Français , détestés 
dans le pays. C’éût été pour la France 
un vrai bonh(ur,si l’on eût appris ‘par ‘ 
ce désastre à se conduire avec sagesse. 
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Mort de Le roi mouj ui jeuue eu légS.'Ses quatre ’ 
vin **^^n étaient morts. Louis, duc d’ür- 

1498 . léans lui succéda. Je renvoie à une autre 
époque le règne de ce prince, qui, avec 
de grandes vertus , ne put se garantir de 
l’ambition funeste de régner en Italie. 


CHAPITRE VIL 

Sur ï Espagne. Règne de Henri IV 
en Castille. Commencement du rè- 
gne de Ferdinand le Catholique et 
é£ Isabelle. . 

• J 

L’Espagne, si long temps divisée, faible 
et comme étrangère au système général 
de l’Europe , devient une puissance con- 
sidérable , sur laquelle nous fixerons dé- 
sormais les yeux. 11 faut remonter, au 
règne le plus infortuné et le plus noirci 
d’opprobres , pour découvrir l’origine de 
sa grandeur. ' * , . 

Henri IV , surnommé Vlmpuissnn\,i 
nrari IV malgré scs débauches co,u tin iudÏ4ii,mrmt.a 
sur le trône de Castille en_ 1 45 i. 11 .'cîes<», 
dcCasiiiie" Jg Henri de Traiistaraare, qu’on 

a vu devenir roi par un fpitricide. Son 
aïeul , Henri III , qui regardait scs peu- 
ples comme sa famille, était mort à vingt- 
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«inq ans , (ligne de l’araour et des regrets v » 
de la nation. Après lui , Jean 11 avait 
régné en prince inibécille , accablé du 
poids de la couronne , enviant le sort 
de la populace, soupirant pour le cloî- 
tre, niais toujours enchaîné par des mi- 
nistres et des favoris, dont la tyrannie 
excita sans cesse des soulèvemens , aux- 
quels il ne sut opposer que les bulles de 
Nicolas y. H n’avait été que lâche : son 
fils Henri IV fut encore plus digne de 
mépris. Tout ce que le vice a d’infâme , 
semblait caractériser la nouvelle cour. 

Le roi vivait avec des mignons et des De^au- 
maîtresses^ à son exemple, la reine Jeanne, '•*** * 

.soeur du roi de Portugal, vivait sans 
contrainte avec des amans. On ne pen- * 
sait qu’aux plaisirs : les affaires devaient 
donc empirer de jour en jour. Un faste 
ruineux paraissait la grandeur réelle. 

Louis XI ayant été choisi pour arbitre 
entre les rois de Castille et d’Aragon, 

Henri , dans une entrevue qu’il eut avec 
lui en 1 463 , choqué de la simplicité mes- , 
quine qu’il affectait, conçut un souve- 
rain mépris pour ce prince et pour les 
Français en général. Mais il fut joué dans 
la négociation , par ceux meme en qui il 
se confiait le plus. 11 reconnut leur per- 
fidie , les disgracia , et mit à leur place 
Bertrand de la Cuéva, dont le commerce dfîrcu”/ 
VII. 5 
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va en fa- adulière «ivec la reine scandalisait le 
royaume. Le feu de la révolte couvait 
sous la cendre : un tel choix le fit éclater. 
Rcypite Les raécontcns , Carillo , archevêque 
Henri Tolède , à leur tête , forment et exé- 
cutent des projets presque incroyables. 
En i464 , ils contraignent le roi de re- 
• connaître son frère, Alphonse, pour hé- 
ritier de la couronne , au préjudice de 
Jeanne sa fille , à qui on avait déjà prêté 
le serment. Us envoient demander à Rome 
la dispense de ce serment, qu’ils ont 
On le de- "violé, lls déposent , l’année suivante, 
pose en Henri IV en effigie, sur un échafaud : 
^ ceremonie aussi extravagante que non- 
Bauille velle. On courut aux armes. La bataille 
d’Olmédo <J’0]médo ne décida rien. Le roi, ne s’y 
chevéque étant iias trouve , devint encore plus me- 
de Tolède prisablc. L’archevêque de Tolède y com- 
*c sign e. valeur, portant une élole sur 

son armure, et quoique blessé, il se relira 
le dernier. INous verrons encore plusieurs 
prélats se signaler à la guerre. 

Héroïnes U y avait aussi en Espagne dès héroï- 
nés ; une dame de Villalva , qui défen- 
dait en Castille la cause royale; et une 
reine d’Aragon, qui' combattait jiour 
son mari contre Jean d’Anjou , duc dë 
Lorraine , proclamé' à^Bàfcelone. ’ 

On force Alphonse, que lés rebcles Castillans 

Henri IV » 

à dèsheri- avaient couronne ; meurt loiu-a>coup en 
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i468, à l’âge'de quinze ans. Cet acci- ter *a fife 
dent ne diminue point leur audace. 
imposent à Henri IV des conditions , ils 
le forcent à déclarer sa sœur Isabelle 
heritiere de la couronne , à déshériter 
Jeanne sa fille ; à l’envoyer avec la reine 
^ Portugal. Un légat eut part au traité. 

On simposait que Jeanne était bâtarde 
de la Cuéva; et cette supposition, sou- 
tenue par une cabale furieuse , lui enleva 
des droits qu’on eût sans doute respectés 
en d’autres temps. 

Le mariage d’Isabelle devint aussitôt isab<^f, 
un objet d’intrigue et d’ambition. Le roi 
de Portugal voulait l’épouser. Louis XI ticre, rel 
la demandait pour son frère j le roi d’A- e'n mîS- 
ragon, pour son fils Ferdinand. 11 impor- 
tait aux rebeles de préférer ce‘ dernier, ‘ ^ 

plus capable de les soutenir. Henri pen- 

chait d un autre côté , mais sans rien 
pouvoir. Comme l’affaire traînait en lpn- 
gueur , on irouya un moyen de la con- 
clure, digne de tout ce quf avait précédé. 
Ferdinand se rendit, déguisé , à Vallado- 
hd. L archevêque de Tolède y fit secrè- Comment 
tement le mariage : il assura même tenir *"*- 
la^ dispense du pape , et. cette dispense Ferdi-*^ 
neanmoins n’arriva qu’au bout de trois 
ans. Va tel prélat Lritait assurérnt 
d elre chef de conspiration. 

Furieux de cette entreprise’ , Henri* Nouvell* 

P* ^ 

O * 
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guerre ci- déshérite sa sœur, rétablit les droits de 
’***• sa fille. Il offre celle-ci en mariage au 
duc de Guienne , frère de Louis XI ; et 
sur son refus, au roi de Portugal , qui la 
refuse de même ; tant le sort de la. prin- 
cesse paraissait douteux. Une guerre ci- 
vile s’allume dans tout le royaume. Les 
noms de Jeanne et d’Isabelle arment tous 
les factieux. Enfin, le roi se réconcilie 
avec sa sœur et avec Ferdinand. Ayant 
soupé avec eux , au sortir du repas , il 
fut attaqué de douleurs d’entrailles, qui 
5lort de le tourmentèrent jusqu’à la mort. H mou- 
*„'""y^'^rut la même année 1474, après avoir 
déclaré de nouveau que Jeanne était sa 
fille et son héritière. La reine le jurait 
Soupçons aussi. On ne voulait en rien croire. Les 
d’empoi- soupçons d’cmpoisonncment , répandus 
men sur Ferdinand et Isabelle , ne furent point 
un obstacle à leur fortune. Tous deux 
avaient des talens et une profonde po- 
litique. Leur règne célèbre ne mérite pas 
cependant , aux yeux de la sagesse , tous 
les éloges que des historiens lui ont pro- 
digués. Défions-nous des préjugés de 
nation , et surtout de ceux des siècles 
d’ignorance. 

Ferdi- Les commenccmens furent orageux, 
nand d’a- Ferdinand , à qui l’on donnait seulement 
contant le litre de roi, tandis que l autorité se 
enCwUUe, trouvidt entre les mains de la reine , fut 
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sur le point de se retirer en Aragon. 

Isabelle sut le flatter, le retenir jf(îap- Isabelle 
pelant son maître et son seigneur, mais ^ . 
agissant toujours en maîtresse du royau- 
me. L’archevêque de Tolède , jaloux de 
la confiance qu’ils donnaient au cardi- 
nal Mendoza , se livra au ressentiment : 

Je saurai bien, disait -il, faire re- 
prendre à Isabelle la quenouille que 
je lui ai fait quitter. Il se retira , il 
cabala. Alphonse V , roi de Portugal , 
s’étant déterminé enfin à épouser la prin- 
cesse Jeanne, fille de Henri IV, elle ' 

fut proclamée reine de Castille à Pla- 
cencia. Mais au bout de quelques années Guerr* 
de guerre, en 1479, Alphonse renonça J* 
au mariage et à ses prétentions. Jeanne bieniJfA- 
se fit religieuse. I/archevêque de Tolède 
avait été contraint, par la saisie de son 
temporel , de plier son orgueil sous le 
joug de l’obéissance. 

U fallait un gouvernement sage et vi- D,jsordres 
goureux , 'pour réprimer les désordres publies 
publics , portés aux derniers excès. Tout ^eyîmer!* 
était plein de brigands. Les seigneurs 
favorisaient ou commettaient les brigan- 
dages , et leurs châteaux pouvaient être t,.. 
regardés comme des places ennemies au 
sein de l’état. En un mot, tous les abus 
du gouvernement féodal se maintenaient 
par la force et la licence. On résolut de 
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les détruire. 11 se forma une congréga- 
\.^santa lion ^ la Santa Hermandad , destinée 
Herman- ^ g’opposcr aux meurtics , aux vols , aux 
violences de toute espèce. On lui tissigna 
des fonds et un certain nombre de trou- 
pes. Cet établissement , et d’autres pa- 
reils J rencontrèrent beaucoup d’opposi- 
tions de la part des grands, intéressés 
.. aux crimes dont ils profitaient , comme 
nous l’avons vu dans tout le reste de 
l’Europe. 

Couver- Qq d’abord le principal objet 
rigoureux. d’Isabelle et de Ferdinand, d’arrêter les 
crimes par la terreur; de raser les for- 
leresscs des seigneurs qui infestaient le 
pays ; de révoquer les grâces qui épui- 
saient le trésor ; d’affranchir les peuples 
de l’oppression des grands , et de les sou- 
mettre tous à l’autorité royale. Mais au 
milieu de ces soins utiles , nous les voyons 
établir partout, avec un zèle violent, 
ce que le tribunal de l’inquisition a de 
plus contraire aux droits de l’humanité 
et aux maximes bienfaisantes de l’évan- 
gile. 

Torque- Torquémada, dominicain fougueux et 
mada et gjugi fait îurer à la reine , avant 

rendant qu’elle fût rcconnuc , d employer tout 
!iïn aut son pouvoir, si elle parvenait au trône , 
cr. pour exterminer les impies , juifs , mu- 
sulmans, hérétiques, magiciens. Le car- 
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(linal Mendoxa , enflammé par le domi- 
nicain , se prévalut de ce serment. L’in- 
quisition fut établie en i 48 o, avec des 
rigueurs juridiquement tyranniques , 
dont il n’y avait pas encore d’exemples 
si barbares. Torquémada , devenu grand ^ 
inquisiteur, fit brûler, en quatre ans, 
six mille personnes j et son zèle poursui- 
vit Y^ns de cent mUle citoyens. Une 
sombre terreur , un fanatisme farouclie , ^ 

s’emparèrent des familles-, l’infâme déla- ^ 
lion se transforma en vertu , les moindres ' ; 
soupçons , de légères imprudences , des • 
fautes imaginaires et supposées, furent 
des titres pour emprisonner , flétrir , dé- 
sespérer une foule d’innocens. 

Les procédures les ulus iniques déci- 
dèrent de la fortune , de l’honneur et de ses de ce 
la vie. L’accusé ne connut jamais l’accu- 
sateur, et ne lui fut jamais confronté. Il 
fallait qu’il dévinât son crime. Enveloppé 
dans les pièges d’un interrogatoire cap- 
tieux , il se reconnaissait souvent cou- 
pable , sans savoir de quoi. Le témoi- 
gnage des plus proches parens , des fem- 
mes de mauvaise vie était admis, comme 
si l’on eût Craint de manquer d’autres 
délateurs. Et quoique les calomniateurs 
dussent porter la peine du talion , quoi- 
que les inimitiés personnelles et les folies 
superstitieuses multipliassent nécessaire- 
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ment les accusations fausses , il n’y avait 
aucun exemple de calomniateur puni par 
le saint office. Nulle ressource contre les 
jugemens de ce tribunal , nul appel au 
- souverain , protecteur de ses sujets. 

P” infinité de satellites com- 

blés de privilèges; et des sommes im- 
menses , employées pour le malheur de 
l’Espace , plutôt que pour le triomphe 
de la foi. Ces affreux supplices , où les 
^u/o-da~ victimes étaient entassées-, ces auto-da- 
fé qui font horreur au simple récit , fu- 
rent des actes de religion , et des spec- 
tacles meme on les rois assistèrent vo- 
Réflexion lontiers. Si l’on pense, avec plusieurs 
gueurs. " écrivains , que l’Espagne et le Portugal 
doivent se féliciter d’avoir banni; de la 
sorte le mahométisme, le judaïsme ou 
; l’hérésie ; il faut donc abrutir la raison 
et tyranniser les hommes-; il faut que le 
fer et le feu dévastent le monde , pour 
faire des chrétiens et des catholiques ! 
Est-ce ainsi que la foi chrétienne s’est 
établie ? Heureusement pour les peuples, 
et j’Cse le dire , pour la reUgion , le gou- 
‘ vernement d’Espagne, qui devient tous 
les jours plus éclairé et plus humain , 
a bctiucoup tempéré ces rigueurs , qu’ins- 
piraient les préjugés du siecle. L’histoire 
nous apprend combien de blessures pro- 
fondes ell es ont faites à l’état. 
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Ferdinand se trouva maître en 1479 Ftrdi- 
des royaumes d’Aragon et de Sicile , par riiedeFA^ 
la mort de son père Jean II. Qunire ans ragon et 
après , le jeune Phébus de Foix , roi de 
Navarre , étant mort , il demanda en 
mariage pour son fils , Catherine , sœur 
et héritière de Phébus j il s’empara de 
Panipelune , afin de rendre la négocia- 
tion plus efficace. Nous le verrons enva- Se* des- 
hir ce royaume. Une politique artifi- 
cieuse , soutenue par les armes , augmen- re. 
tera sans cesse la puissance de Ferdinand ^ 
et d’Isabelle. 





CHAPITRE VIII. 


Conquête du royaume de Grenade! — 
Expulsion des Juifs (TEspagne. ^ 

. . i. » • • 

1 JE 'royaume de Grenade, seul reste Les Man- 
de la domination 'mahométàne en Espa- ” 
gne , attirait les regards de princes am- sés entré 
bilieux, que le zèle , autant que l’intérét , «"*• 
semblait inviter à l’envahir. On s’étonne 
que les Maures n’aient pas profilé des 
troubles de la Castille , sous le dérniér 
règne, qu’ils se soient même soumis à 
payer tribut.- Mais divisés entre eux , il» 
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s’afTaiblissaient.tous les jours. Les discor- 
des , qui augmentèrent jusqu’à la fureur, 
causèrent enfin leur ruine totale , comme 
celle de tant de fameux empires. Le roi 
de Grenade , Albohacen , eut à combat- 
tre un de ses fils , et celui-ci un de scs 
oncles. Tout était en proie aux guerres 
civiles , Jorsque Ferdinand et Isabelle 
f tournèrent leurs forces contre cet état 
chancelant, que les dons de la nature au- 
raient dû rendre un des plus heureux de 
l’univers. 

avoir demandé au pape Sixte 
Isabelle IV, Une bulle de croisade , et la permis- 
atiaquent jJqjj (Jq lever un subside sur le clereé , 

ce royan- , , , • . . i_ • j ” 

me avec ( la pohliquc avait encore besoin de ces 
succès, moyens ) , Ferdinand se mil à la tête des 
troupes en i485. Il continua toujours la 
guerre avec des succès rapides. Isabelle 
l’accompagna dans plusieurs expéditions. 
L’un et l’autre furent en danger de périr 
au siège de Malaga , ville importante dé- 
fendue avec courage , et prise en 1487 . 
Un Maure qui s’était glissé dans le camp 
pour les assassiner, se méprit, blessa 
. deux personnes de la cour, et fut mis en 
pièces avant d’avoir consommé son crime. 
Ils forcèrent Baza en i48g; mais cette 
conquête leur coûta vingt mille hommes. 
Guadix et Almérie leur furent livrés par 
un des princes musulmans , qui dispu-- 
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tait la couronne , assez lâche et assez 

aveugle , pour vouloir à ce prix détour- 

ner leurs armes contre son rival. Enfin 149,, 
Isabelle et Ferdinand assiègent Grenade Siégé de 
en 1.^91. Un horrible incendie consume 
leur camp : pour n’êtrc plus exposés à un 
pareil désastre , ils fout construire dans 
le meme endroit une ville , à l’épreuve 
du feu ; et cet ouvrage se trouve fini en 
moins de trois mois. C’est la ville de 
Sancta-Fé , encore subsistante. Les as- 
siégeans n’y manquaient de rien, tandis . » . 
que les assiégés soulFraient toutes les rir ^ 
giieurs de la disette ; la place fut réduite 
à l’extrémité. • 

Alors un enthousiaste musulman rani- le roi 
ma par son éloquence les courages u- 
abattus. Vingt mille hommes, que ses cbement. 
discours ' enflamiuerent , se montraient 
résolus de le. suivre et de tout oser. Il 
semble quon aurait du profiter de leur 
ardeur. Mais Abo-Abdéh , qui avait dé- 
trône son père Albohacen , craignant au 
contraire les effets de cette fermentation , 
se hâta (de capituler. Il obtint pour lui 
des places , des revenus , dans les Alpu-. 
jarras, montagnes très-fertiles j et pour 
les habitans, la sûreté de leurs biens, 
l’usage de leurs lois et l’exercice de leur 
religion. Charge des malédictions de son 
peuple, il jeta un profond soupir, en 
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tournant ses yeux sur la belle capitale 
Repro- qu’il abandonnait. Tu as raison, lui 

OD€S Q€ Si ^ • y ^ 

nirt. dit sa mere , de pleurer comme une 
femme , puisque tu n^as pas su gar- 
der en homme de cœur une telle ville. 
Il ne put supporter long-terapS cette vie 
obscure et dépendante j il obtint de se 
" retirer en Afrique , où il mourut dans 
une bataille. Ainsi finit en Espagne l’em- 

E ire des Arabes, fondé depuis environ 

uit cents ans. 

1492- Plus cette conquête était utile et glo- 
des* *Juifs", ficuse , plus on doit s’étonner de la po- 
ponr les litique egalement funeste et injuste , (]|ui 
depooUfcr ej^pulsa les Juifs immédiatement apres. 
En butte à la haine et au mépris des 
.. chrétiens, ils s’en dédommageaient par 

* leur industrie ; ils trouvaient dans les 
richesses une compensation de l’honneur; 
et seuls faisant le commerce , y joignant 
de grosses usures , ils possédaient pres- 
que tout l’argent de la nation. Les nôbles 
ruinés s’alliaient avec eux par des ma- 
riages , ainsi qu’avec les mahométans , 
mais. n’en étaient pas moins leurs enne- 
mis. Des imputations absurdes, telles que. 
les haines religieuses en firent de tous 
temps, allumaient la rage populaire. Le 
gouvernement se laissa entraîner soit par 
un zèle aveugle , soit par un intérêt 
mal-entendu. On ordonna aux Juifs d’é- 
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' vacuer le royaume. On leur accorda six 
mois pour vendre leurs biens; mais on 
■ leur défendit , sous peine de mort , d’em- 
porter de l’argent, 'de l’or et des pierre- 
ries : c’est-à-dire , qu’ôn les chassa pour 
les dépouiller. 

Ce décret fit perdre à l’Espagne plus Cekevio- 
de trente mille familles , faisant an moins ne"“eu“|~ 
cent cinquante mille personnes. Avec 
elles s’enfuirent l’industrie, les arts et 
le commerce. Il en fut de celte violence * 
comme des altérations de monnaie , qui 
ruinaient les princes en leur procurant 
une ressource momentanée. Les dépouil- 
les des Juifs paraissaient un très-grand 
bien. L’état cependant tomba tout-à-coup 
dans la misère. Rien ne suppléa aux for- 
tes contributions qu’ils payaient ; et l’on 
ne sut où trouver le nécessaire , parce 
qu’on le tenait de leurs mains laborieu- 
ses. N’y avatt-il donc pas mt)yen de ré- 
primer l’usure des Juifs , sans se priver 
du commerce ? Si l’on voulait être in- 
juste , ne fallait - il pas au moins prendre 
des mesures , pour prévenir les Inconvé- 
uiens de l’injustice ? Encore ISnjiistice 
aurait-elle produit son effet, beaucoup 

f dus de mal que de bien , comme toutes j 

es violences commises sous prétexte de • 

religion. 

Le Portugal gagna environ quatre- Ce qu« 
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devinrent vingt mille sujels , par l’expulsion des 
les Juifs, jyjfg d’Espagne. Quinze mille se retirè- 
rent en Afrique , où ils reçurent des trai- 
lemens plus cruels qu’en Espagne. Les 
• Maures les éventraient pour tirer de leurs 
entrailles l’or qu’ils avaient avalé. Il en 
-c -revint quelques milliers qui feignirent 
‘ d’embrasser le christianisme. (*) L’in- 
quisition étendit principalement sur eux 
» ses mains sanguinaires. On pouvait la 
regarder comme un ileau invente par les 
ennemis de l’Espagne , pour dépeupler le 
royaume. 

. A ces calamités publiques , il faudrait 
peut-être joindre la découverte du nou- 
veau monde , faite l’année même que les 
Juifs furent chassés. Je la renvoie à l’é- 

n ue suivante, où le règne de Ferdinand 
sabelle offrira encore des traits iné- 


* A ert croire Ferréras,.r^ Jâ/a/i excellent 
remède dont Dieu se servit pour dessiller les 
yeux de ces pauvres aveugles , qui reconnurent 
avec la lumière divine , l’erreur de* la fausse 
religion qa’ils professaient.^ Mais, la 
de ces conversions parait air$^ évidente* ^ue 
la tyrannie de l’inquisition ,, dont rhistoricn 
ne pouvait avoir ni donner une idée juste. Le 
saint tribunal, le boulevard fe la foi catholique, 
comme il l’appelle , a été vu d’an autre côté 
a par nos sages historiens de l’église. 
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morâbles. 11 nous reste ici quelques points 
à observer sur ce qui intéresse davantage 
l’esprit bumain. ^ 

‘ n II n ■ . 

•I 

CHAPITRE IX. . 

Obserffationa générales. > 

•' * * 

T i'l , » r- 

OUT change ou se prépare au change* RptoIu- 
,menl, dans le cours du quinzième siècle j 
parce que les hommes sortent d’une Ion- commen- 

t ue létnargie, qu’ils exercent les facultés 
e leur arae, et que des inventions nou- 
velles ouvrent nnejiouvelle carrière aux- 
idées. On verra que la boussolle , trouvée - 
par hasard depuis long-temps , mais long-, 
temps inutile, faute d’en chercher l’usage, i 
a seule produit une immense révolution. • 

L’invention de la poudre commençaiv. Anmiii- 
à changer l’art militaire , et le change- 
ment devait être plus considérable , à 
mesure qu’on étendrait cette fatale décou- 
verte. La chevalerie n’avait plus la même Decaden- 
force dans les armées , ni par conséquent. J* 
le même lustre dans l’état. Elle perdit> 
encore beaucoup par l’établissement des 
ordres de la Jarretière , de la Toison d’or, 
de Saint Michel , etc. Ces décorations 
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flattaient davantage la vanité; elles at-' 
tachaient les seigneurs à la cour des* 
princes. Ceux-ci cherchaient tous les 
moyens de rétablir ou d’accroître leur 
autorité. 

facile d’observer , parliculière- 
v^*/ma'is ment en France , les progrès de la poli- 
a»ec des tique , deouis que la science du uroit 
mens fu- était en honneur. Les jurisconsultes , les 
nesies. parlemens , quoique imbus encore d’o- 
pinions fausses , avaient introduit les 
principes les plus favorables à la monar- 
! chie. En négociant on en luttant .avec la • 
cour de Rome , on s’était accoutumé aux , 

. . aflaires épineuses. Peut-être avait -on 
‘ • puisé dans cette source les raffinemens 
de ruses, qui se changèrent bientôt en 
système. On voit les puissances de l’Eu- 
rope étendre leurs vues de toutes parts, 
former des ligues et des falliances ; raiais 
on voit la perfidie devenir un art dans les 
11/ plus granaes affaires. Louis XI et Fer-, 

' ' dinand le Catholique mirent leur gloire 
à tromper. La contagion devint générale.' 
Ce fut un jeu de deshonorer le trône et 
l’autel par l’imposture. Ce qu’il y a de 
; • plus inviolable , les traités et les sermens, 

on en fit un piège pour surprendre ses 
tmnemis sous le voile de l’amitié ; sans 
considérer que c’était le moyen de s’at- 
tirer des ennemis sans’oombre', et de n’a- 
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voir que des amis infidèles. La fourberie 
a le succès d’un moment : les suites en 
sont toujours dangereuses. Mille faits le 
démontreront jusqu’à nos jours. 

C’est ici plus que jamais le temps des • 

• 1 ^ • tes crimes 

cnmes intames , des assassinats, des em- se fmuiii- 
poisonnemens. On les regarde comme une pourq"uVi 
production de l’Italie , où la fureur et la 
faiblesse des partis les y rendaient fort 
communs. La politique italienne , cer- 
tainement infectée de tous les vices du 
bas-empire , infecta les cours de l’Eu- 
rope par ses exemples et par ses leçons. 
Insensiblement la morale disparut , et 
avec elle la sûreté du commerce de la 
vie. L’impiété , jointe à la superstition, 
effaça les premiers principes du devoir. 
Pourquoi le passage de la barbarie à la 
culture des talens ne fit -il, en plusieurs 
choses, que substituer aux vices bru- . f, 
taux , des vices plus ralTinés et plus fu- . 
nestes ? parce que la saine raison ne gui- , • 

da point les esprits , parce qu’en se sub- 
tilisant , ils suivirent la pente des pas- 
sions; parce qu’enfin les gouvernemens 
font les mœurs publiques, et qu’en géné- 
ral ils rapportaient tout à la fortune. 

L’imprimerie , inventée à Strasbourg L’impri- 
en i44o, par Jean Guttemberg, per- , 
tectionnee a Mayence par Jean Fust et maiuré 
Pierre Scoëffer , devait répandre éga- 
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devait fai- lenient et les vérités et les erreurs. Mais 
elle doit être comptée parmi les grands 
biens, quelques abus qu’on ait pu en 
faire J car l’ignorance multiplie d’elle- 
même les erreurs , au lieu que la vérité 
\ u’à travers une infinité d’obs- 


liyres, ses progrès sont lents et incer- 
tains ; que serait-ce sans un tel secours , 
dans les ténèbres de l’ignorance? Un 
des principaux abus dc l’imprimerie sera 
de fournir des aliraens au lanatismè des 
sectaires ; mais ce fanatisme n’avait déjà 
que trop d’alimens avant elle. Par elle 
seule , au contraire se communiqueront 
de proche en proche les principes de rai- 
son et de morale, qui détruiront à la fin 
la rage des sectes. Quel avantage pour 
l’humanité ! 

Cette in- Un bourgcois de Harlem , nommé Kus- 
vention jer avait déjà imprimé , en gravant sur 
‘ut caloin- le bois les pages entières , comme les 
Chinois le pratiquaient depuis plusieurs 
•siècles. Cette méthode est aux caractères 
mobiles de fonte , à-peu-près ce que les 
hiéroglyphes sont aux lettres alphabé- 
tiques. L’invention de l’irapriinerie parut 
si merveilleuse , que les premiers qui en 
; , apportèrent des essais à Paris , passèrent 
' pour magiciens. On était alors sorcier, 
dès qu’on étonnait le vulgaire. Le parle- 



même avec le secours des 
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menl lui-même se laissa prévenir d’abord, 
ïouie nouveauté utile fut un monstre 
aux ^eux de la pre'vcntion. 

S’d fallait attribuer la renaissance des On attri. 
lettres à une cause e'traneère , ce serait 
çlutot a nmprimene , qu’aux Grecs aux Grec» 
échappés de Constantinople. Quelques*® ««»'»- 
savans fugitifs , comblés de bienfaits , îeUM*. ** 
surtout par Corne et Laurent de Médi- 
cis , enseignèrent le grec ou en inspirè- 
rent le goût. Sans doute la littérature y 
gagna. Mais auparavant la carrière était 
ouverte J on cultivait la poésie et l’élo- 
quence ; on étudiait les modèles de l’an- 
cienne Rome. Térence , Virgile , Ho- 
race , Cicéron , Tite - Live , Salluste , 
etc. , n’auraient-ils donc pas suffi pour 
donner les idées du beau ? n’auraient-ils 
pas formé les poêles, les orateurs, les 
historiens du quinzième et du seizième 
siècles ? 

J’ose le dire , les langues savantes fu- lej 
rcnt moins , au commencement , une 6"®* ««t 
source de goût et de lumières , que 
d’érudition grammaticale. L’élude des *“’•■'* pi»* 
mots détourna de celle de choses. Un 
pédantisme , hérissé de minuties et de •*« 
citations ridicules, caractérisait la plu- 
part des nouveaux savans. Ils compilè- 
rent, ils commentèrent, ils imitèrent en 
esclaves laborieux : ils ne pensèrent point. 
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Leur travail devait faciliter aux vrais 
génies les connaissances dont ils pou- 
vaient avoir besoin. Mais se persuader, 
comme on le faisait , que l’étude des an- 
ciens tenait lieu de tout, adorer jusqu’à 
leurs défauts, prendre leurs jugemens 

E our des oracles , n’imaginer rien de 
on que ce qui leur ressemblait , copier 
superstitieusement leur langage : c’était 
le moyen , non de perfectionner le goût 
et la raison , mais d’en retarder les pro- 
grès. 

On n<^ii- Il aurait fallu cultiver les langues vul- 
|“re“ e- ^*res , en étudiant les langues mortes, 
ment les Quand l’Italie suivit cette route , elle eut 
d’excellens auteurs. Elle n’eut guère que 
des cicéroniens sans idées , ou de lourds 
compilateurs , lorsqu’elle, en suivit une 
contraire. Les autres nations furent long- 
temps au-dessous d’elle , tant que le pé- 
dantisme empêcha les gens ae lettres 
d’écrire dans la langue nationale, d’éclai- 
rer par-là le public , et de s’instruire eux- 
mêmes à son école. Comincs et Mons- 
trelet, dont les histoires nous intéressent 
encore dans un jargon suranné , auraient 
excité l’émulation des écrivains de France, 
si l’on avait vu que le grec et le latin , en 
fournissant des modèles , devaient ap- 
prendre à mieux penser et à mieux écrire 
dans sa propre langue. 
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Les disputes de l’école , qui devenaient 
toujours des affaires de religion et d’état, 
sont une triste preuve de l’esclavage où 
la raison était pour long-temps enchaînée. 
Aristote , condamné dans le treizième 
siècle , par des sentences ecclésiastiques, 
rétabli par d’autres sentences aussi rai- 
sonnables , régnait souverainement sur 
les docteurs. Ün légat , réformant l’uni- 
versiié de Paris , vers le milieu du quin- 
zième siècle , avait fait une loi d’ensei- 
gner la doctrine de ce philosophe. On ne 
la connaissait que par les commentaires 
des Arabes. Ainsi j Averroès, au nom 
d’Aristote , dictait des oracles dans les 
écoles chrétiennes. La physique , la mo- 
rale , la théologie même , étaient en quel- 
que sorte asservies à ces idées inintelligi- 
bles. Toutes les sectes se fondaient sur 
son autorité , comme sur celle de l’écri- 
ture sainte. On citait également l’écriture 
et Aristote ; et ce bizarre mélange , qui 
dégradait la religion , faisait un monstre 
de la philosophie. 

Deux sectes absurdes, les réalistes 
et les nominaux^ les premiers défen- 
dant les essences et d’autres abstractions, 
comme des êtres réels , les derniers com- 
battant cette chimère par de fausses sub- 
tilités , se déchiraient avec fureur , et 
invoquaient , outre les anathèmes de 
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l’église, les secours du bras séculier. 
Louis XI se déclara pour les nominaux j 
il fit enchaîner leurs livres. La dispute 
n’en devint que plus ardente, selon la 
. coutume. Ces livres sortirent de captivité; 

on continua de se battre. Si Descartes 
n’était enfin venu , peut-être se battrait- 
on encore pour de pareilles inepties. 

Disputes En même temps les Thomistes et les 
^**,é^*'“~jScotistes, ou les dominicains et les frau- 
des Sco- ciscains , troublaient le monde par leurs 
M'rie*uifs.* querelles opiniâtres. Les uns niaient l’im- 
maculée conception de la Vierge , les 
autres voulaient en faire un dogme nou- 
veau. Les uns donnaient des stigmates 
à sainte Catherine de Sienne , religieuse 
de leur ordre; les autres soutenaient que 
ceprivilége n’appartenait qu’à saint Fran- 
çois, leur fondateur. Les uns avançaient 
que, pendant que Jésus Christ fut au 
tombeau , la divinité n’était point séparée 
de son sang ; les autres l’en séparaient. 

Ils se taxaient souvent d’hérésie les uns 
les autres; faisant d’une opinion de corps 
, une règle universelle de croyance , autant 

qu’ils le pouvaient ; car en théologie les 
« systèmes tendaient ordinairement à ce | 

; , ^ut. 

Savona- Jélôme Savonarole , dominicain en- 
•é'd’hér«î- tl'ousiaste , célèbre prédicateur de Flo- 
*ie. rence, fut la .victime de la rivalité des 
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deux ordres. 11 avait déclamé contre le 
pape Alexandre YI , dont les scandales 
faisaient horreur. On l’accusa de mau- 
vaise doctrine. Un de ses confrères offre 
de le. justifier , en subissant l’épreuve du 
feu. Un franciscain offre de subir la 
même épreuve , pour démontrer qu’il 
est coupable. On y consent , on fixe le 
jour. Le franciscain tremble et se rétracte. 
Un autre prend sa place , et recule aussi. 
Enfin un frère lai du même ordre entre 
dans la lice. Les magistrats elle peuple 
de Florence accourent au spectacle. Les 
feux sont allumés. Mais le dominicain 
s’avise fort à propos de ne vouloir y en- 
trer qu’avec l’eucharistie. On refuse d’y 
consentir, soit par respect pour le sa- 
crement, soit parce que le franciscain 
s’y oppose J et chacun se relire sans avoir 
rien fait. 

Savonarolle n’en fut pas moins brûlé 
en 1 4q8 , avec deux autres dominicains. 
C’était un de ces hommes , moitié fourbes, 
moitié fanatiques, qui abusent de la cré- 
dulité populaire , pour établir leurs pré- 
jugés et leur aomination. Comines 
rapporte qu’il avait prédit l’événement 
de la bataille de Fornoue. Mais Comines 
ne raisonne point sur la prétendue pro- 
phétie. '■ 

Taudis que des Théologiens donnaient 
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de Pic de CCS spcclacles humillans pour l’esprit 
J®^lMiran- , UR prluce souverain , encore 

** *’ très-jeune , Pic de la Mirandole , ambi- 
tionnait la réputation de docteur univer- 
sel. En i486, âgé de vingt-trois ans, il 
soutint à Rome des thèses sur toutes les 
sciences , théologie , mathématiques , 
^ physique , etc. sans excepter la cabale * 
et la magie , dont on faisait , ainsi que 
de l’astrologie, une étude des plus sé- 
rieuses. 11 avait principalement étudié 
Sa con- saint Thomas et Aristote. Cependant il 
'damna- n’écliappa point aux censures. Ses theses 
me", îtson furent déférées à Innocent Ylll , qui en 
apologie, condamna treize propositions. Pic écri- 
vit son apologie , et n eut pas de peine 
à confondre ses accusateurs. En d’eux 
' invectivant contre la cabale, sans en 

avoir aucune idée, quelqu’un lui deman- 
da ce que c’était : On sait bien , répondit- 
il , que c’est un hérétique qui a blas- 
phémé contre Jésus- Christ , et dont 
les sectateurs portent le nom de caba- 
listes. Pic de la Mirandole , le prodige 
de son siècle , en fait de savoir, mourut 
à trente-trois ans. 11 avait obtenu l’abso- 
lution d’Alexandre VI , et avait renoncé 


♦ Espèce de science absurde et mystérieuse 
des Juifs. 
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à sa souvcraineié pour se livrer aux ' 

■ bonnes œuvres. 

11 est toujours curieux et nécessaire La cour 
de considérer la cour de Rome , moins 
puissante (j^u’autrefois par la terreur des pninl ré— 
excommunications, mais non moins am- 
bitieuse, plus politique , plus forte par 
ses domaines, et remuant encore l’uni- 
vers par la religion ou par l’intrigue. 

Tous ses grands projets de réformer 
l’église dans son chef et dans ses mem- 
bres, s’étaient évanouis en fumée. Quand 
même les décrets de Constance et de Bâle 
auraient attaqué la racine même du mal, 
l’exécution en devait être nulle, dès que 
les puissances ne s’en mêlaient point. 

Que peuvent contre les mœurs , des lois 
qu’une assemblée fait en passant, et que 
les principaux chefs de la législation ne 
veulent pas maintenir ? quelle autorité 
pourrait les mettre en vigueur*? 

Aussi l’histoire représente-t-elle ici les . 

. * » a 1 • ' » jnteressee 

papes toujours occupes de leurs interets , des papes 
tort peu du bien de l’église. Calixte 111, Calixte 
successeur de Nicolas V , est parvenu au lil. 
pontificat par la brigue: il ne cesse de 
prêcher la guerre contre les turcs ; et, 
sous ce prétexte , il met à contribution 
les royaumes ; il équipe des galères , il 
ne réussit à rien de bon. Pie 11 , suc- H'"* 
cesseur de Calixte, est un politique rusé, 
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orgueilleux , qui s’efforce d’ancantlr tout 
ce qu’il a jugé lui-même nécessaire dans 
le concile de Bâle, ei qui donnel’exemple 
de sacrifier la vérité à la fortune. Après 
Paul II. Paul U viole sans pudeur les sermens 
dont il s’est lié dans le conclave, où l’on 
avait juré l’observation de plusieurs rè- 
gles, la plupart avantageuses aux cardi- 
naux : il apaise leurs mumures en leur 
donnant des bonnets rouges, et en flat- 
Sixie IV. tant leur vanité par des bagatelles. Sixte 
IV s’cst trop fait connaître dans la con- 
juration de Plorence. Un d^ ses princi- 
paux soins fut d’amasser de l’argent pour 
chasser le Turc, et d’employer ses ri- 
chesses à l’établissement de sa famille. 
Les Romains pillèrent son palais après 
Innocent SU mort. Innocent Ylll , dont les mœurs 
étaient décriées, suivit exactement le 
Aiexan- même système j et son successeur , Ale- 
xandre VI , surpassa encore tout ce que 
l’on avait vu en ce genre. Nous l’avons 
déjà observé , la conduite des papes en- 
traînait des conséquences infinies. Ver- 
tueux , ils auraient prévenu les plus 
grands maux , ils auraient fait les plus 
grands biens j à l’exemple des anciens 
modèles du pontificat ; vicieux , à quoi 
n’exposaient-ils pas l’église , en troublant 
- et en dépravant la société ? 

Mau? pro- Cependant les esprits s’agitaient. L’hé- 
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résie de Wiclef et de Jean Huss avait 
laissé une sourde fermentation , qu’aug- 
mentaient la lecture, les disputes , les 
scandales et la licence. Des matières in- 
flammables, rassemblées sous terre , com- 
primées et .en mouvement, se feront 
bientôt passage-, et leur explosion terri- 
ble couvrira la terre de ruines ; et d’in- 
cendies. ' 
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. CHRISTOPHE COLOMB, 

ou 

DÉCOUVERTE DU NOUVEAU MONDE. 

DIGUE CONTRE VENISE, — DÉON X 
ET DÜTHER. 

a 

1 - ^ 

Depuis la fin du quinzième siècle , 
jusqu* à Van 1619. 


CHAPITRE.PREMIER. . 

Progrès de la navigation , jusqu* à la 
découverte de V Amérique. 

Les prodiges que la navigation va faire 
éclore , les sources de richesses et de 
connaissances qu’elle va faire jaillir, le 
mouvement qu’elle vâifnprimer au sys- 
tème politique de^ l’Europe , méritent 
d’être annoncés comme une époque de 
l’histoire. Cette époque annonce de nour 
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velles calamités au genre humain , sous 
les dehors de la gloire et du bonheur ; 
mais rhuraanité se perfectionnant avec la 
raison , il arrivera peut-être un temps , 
où les contrées qui ont maudit la tyran- 
nie européenne , se féliciteront des avan- 
tages que nos lumières , nos lois et nos 
arts devraient à la fin leur procurer. 

‘ On sait comment l’industrie , excitée Premieri 
par le besoin et par l’intérêt , forma les 
premiers navigateurs. Sans autre secours 
que l’inspection des astres, avec une rou- 
tine incertaine^ les Phéniciens et les Car- 
thaginois étendirent au loin leur com- 
merce maritime J quelques-uns de leurs 
voyages sont des phénomènes de har- 
diesse et de succès. Les anciens Danois , Conrses 
ceux de Norwèee en particulier , peuple ^ 5 ® 

* • ^*1 I '1 T “i ClPllS 

pirate ) intrépide, monge uans la l)ar* hi.û. 
barie, exécutèrent aes entreprises d’au- 
tant plus étonnantes , qu’ils devaient tout 
à leur courage. En 8 y 4 , ils pénétrèrent 
en Islande , et y établirent une colonie 
considérable. En 9852 , ils découvrirent 
le Groenland, et y firent un établissement 
moins utile, mais plus merveilleux que 
leurs- conquêtes en Europe. 

Ce qui paraît incroyable , et ce que On pré- 
M. Mallet , historien du Danemarck , ibor^è-'** 
donne pour suffisamment prouvé , c’est rent en 
que peu de temps après, ds abordèrent 
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dans un pays de l’Amérique, auquel 
ils donnèrent le nom de \inlande: ils 
V fondèrent une nouvelle colonie , dont 
les chroniques islandoises parlent sou- 
vent jusqu’en 1121. « Depuis ce teraps- 
» là, dit M. Mallet, il paraît que la 
» Vinlande commença à être oubliée 
» peu-à-peu dans le Nord, jusqu’à ce 
» qu’enfin la Groenlande chrétienne 
» étant perdue , l’Islande entièrement 
» déchue de ce qu’elle avait été , le 
» Nord ravagé par la peste, et afiaibli 
» par ses divisions intestines, on en per- 
» dit pleinement lesouvenirj tandis que 
» la colonie de Vinlande cessant d’a- 
» voir commerce avec l’Europe , s’a- 
» bâtardissait de son côté , par des cau- 
» ses qu’il est plus aisé d’imaginer que 
On pense» d’avancer avec certitude. » On con- 
Ekimaux jccture que l’île de Terre-neuve est la 
Vinlande des Norwégicns , et que les 
*“*■ Eskimaux sont les dcscendans de leur 
colonie. En effet , ce peuple a la peau 
blanche , dé la barbe, des cheveux or- 
dinairement blonds , une taille avan- 
tageuse , qui le distinguent des autres 
sauvages de l’Amérique. ( Voyez Introd. 
à VHist. de Daneinarck ^ page 
. etc. ) Je sais combien de pareilles iradi- 

-4^ . , lions et de pareilles conjectures peu- 

’ vent laisser de doute : elles sont du 
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moins plus ÎDtéressaates que les filiales 
de nos anciens faiseurs de chroniques. 

Au quinzième siècle , avant les dé- »*>* 
couvertes de l’illustre Christophe Co- and- 
lomb, l’existence des Antipodes parais- V 

• 1 • ' r ' ’ • itisquati 

sait encore une clumere. La supersii- î^uifuicmû 
tion, compagne et appui de l’ignorance, 
fortifiait cette erreur en y mêlant la théo- 
logie. Comment des hommes, séparés 
de nous par les abîmes de l’océan , pour- 
raient-ils avoirla même origine que nous, 
descendre d’Adam et participer au bien- 
fait de la rédemption? c’est ainsi que 
les théologiens raisonnaient depuis plu- 
. sieurs siècles. Les mauvais philosophes , 
c’est-à-dire, presque tous les raisonneurs, 
n’avaient pas des idées plus justes. La 
convexité de la terre, que les anciens 
avalent connue , se présentait à l’esprit 
comme une idée révoltante. Des êtres 
placés dans un hémisphère opposé au 
nôtre , marcheraient la tête en bas ? 
quelle absurdité s’écriait- on! Ainsi une 
vérité de fait se trouvait au nombre des 
erreurs absurdes, des impiétés même. 
Grande leçon , soit pour les juges pré- 
somptueux , qui décident arrogamment 
sans connaître; soit pour' les esprits~pu- 
sillanimes, qui rampent dans l’esclavage * 
des préjugés, sans se douter même que 
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la raison ail quelque droit de s’en af- 
franchir. 

houssole n’avait pas été inven- 
housfoîe. tée, peul-êlre l’illusion eût-elle été in- 
vincible. Une aiguille aimantée fraya la 
roule des mers ; elle suppléa aux astres 

3 u’on n’aperçoit pas toujours; elle in- 
iqua le pôle plus exactement que l’é- 
loile même polaire. Dès que les navi- 
gateurs eurent ce guide sûr, ils devinrent 
capables de tout entreprendre. On en 
fil usage au quatorzième siècle. Les îles 
Canaries avaient été découvertes aupa- 
ravant par les Espagnols. C’était un 
nouveau motif d’esperance et de cou- 
rage. 

Don Hen- L’enfant Don Henri, fils de Jean 1 
L’s n“i- roi de Portugal, excita par son génie, 
cateursen au Commencement du qtiinzième siècle , 
ortugal. Je ja navigation. Les Portugais 

se tournèrent vers les côtes occidentales 
de l’Afrique. Ils doublèrent le cap Non , 
regardé comme une barrière insurmon- 
table: ils découvrirent Hle de Madère 
en 1420, et y plantèrent des cannes de 
sucre; production des Indes, que les 
Arabes avaient apportée en Sicile et 
dans l’île de Chypre, et qu’on trans- 
planta depuis en Amérique, 
de* Martin infant de Portugal crut devoir 

Vundroü s’a(^resser à RMbe , pour animer davan^ 


». 




1 


IX. ilPOQUE. 8l 

tage une nation superstitieuse. Martin de con- 
V seconda ses vues, en souverain de l’u- desin~ 
nivers : il donna aux Portugais le droit dulgence». 
de conquête, depuis le cap de Bojador , 
jusqu’aux extrémités des Indes orienta- 
les ; il y ajouta des indulgences plénières 
pour ceux qui mourraient dans ces ex- 
péditions. De pareilles bulles étalent fort 
utiles au projet : car les fatigues et les 
dangers auraient du abattre peu-à-peu > 
l’audace des conquérans , si une sorte 
de fanatisme n’eût rendu leur cupidité * - 
‘plus audacieuse. 

Après la mort de Henri en i 46 i , les Ddeo»- 
Porlugais continuèrent leurs entreprises. ” 

Ils passèrent enfin l’équateur; ils par- Bonne-e»- 
vinrent à la pointe de l’Afrique ; ‘ ils 
donnèrent au cap des Tempêtes le nom 
de Bonne-espérance; en 1497 , ils dou- 
blèrent enfin ce cap terrible ; et c’est 
alors en effet qu’on put espérer beau- 
coup de ces découvertes , jusqu’alors 
plus étonnantes que profitables, 

à ÿ 

- ’>d'' - . - 
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' CHAPITRE II. 

oyages de Christophe Colomb au 
nouveau monde. ’ ' 


Conjeciu- ^ N génie supérieur étendait depuis 
” ets §e° temps ses vues sur l’autre hémis- 

dhrisio- phère. Christophe Colomb , génois , 
?omb ^ Lisbonne , frappé du succès de 

' tant de hardis navigateurs , donnant l’es-' 
sor à ses idées y réfléchissant à la figure 
de la terre , avec le secours d’une mau-' 
vaise carte de géographie / se persuada 
que l’océan aüantique - embrassait des 
terres, inconnues; ou qu’en naviguant 
toujours vers l’ouest, on trouverait un 
passage à l’Inde et à la Chine. Cette der- 
nière conjecture /quoique fausse, fut le 
germe de la plus grande découverte où 
les hommes soient parvenus. Mais si 
Colomb n’avait pas eu le courage d’un 
héros , ses vastes^ idées se seraient per- 
dues parmi les chimères, 
ilesitrai- En bott citoyen , il proposa d’abord 
le de vi- l’entri prise à sa patrie, comme un moyen 

sionnaire , .y ’ jt’'i 

à Gènes et d enlever le riche commerce des Indes 
ailleurs, à Venise , qui le faisait par l’Egypte et 
la mer rouge. Les Génois ne virent en 
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lui qu’au visionnaire. Les portugais , 
beaucoup plus capables de l’apprécier , 
le jugèrent aussi mal, parce qu’ils fixaient 
uniquement leurs regards sur la naviga- 
tion d’Afrique. Les cours de France , 
d’Angleterre , auxquelles il s’adressa suc- 
cessivement , ne le traitèrent pas mieux. 
Ce grand homme, enflamme de l’en- 
thousiasme qu’inspirent les grandes cho- 
ses, et qui les produit, ne se, rebuta 
point. U dévora les railleries, les in- 
sultes. 11 agit en Espagne auprès de 
Ferdinand et d’Isabelle ; il essuya leurs 
refus pendant huit ans: il fut réduit, 
pour obtenir la permission de leur cher- 
cher des royaumes , k mettre en jeu 
les ressorts du zèle de religion. Un cor- 
delier , et deux autres gens d’église , 
ébranlés par ses discours , déterminèrent 
Isabelle a une entreprise qui pouvait 
étendre la foi chrétienne. On manquait 
d’argent. Elle vendit ses bijoux ; un par- 
ticulier fit des avances; enfin Colomb 
eut à ses ordres trois petits vaisseaux 
avec le titre d’amiral. 

Il s’embarque, transporté de joie, 
le 3 août i4p2. Après une longue et 
périlleuse navigation , sans cesse exposé 
aux murmures et à la révolte de son 
équipage, il trouve uns des lies Lu- 
cayes. U découvre bientôt les autres j 
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il découvre Cuba , HIspaniola ou Saint- 
Domingue 5 il revient au bout d’environ 
neuf mois , avec de l’or et quelques Ame- 
Honneurs ricains. Le préjugé était confondu. Fer- 
«linand et Isabdle comblèrent d’hon- 
»our, neurs celui qu’on avait traité de fou 
avant le succès. Ils le nommèrent amiral 
des Indes occidentales , et lui confièrent 
dix-huit vaisseauxpourunsecond voyage, 
• dont on attendait de plus grands fruits. 
Colomb se remit eu mer au mois de sep- 
tembre 1493. Ce nom dindes occiden- 
tales , donné à l’Amérique , rappelle une 
» erreur dont il ne fut jamais détrompé. 
* ' «i 11 crut d’abord que le pays nouvelle- 
lement découvert tenait à l’Inde: il es- 
péra toujours arriver par-là en peu de 
temps aux riches contrées où se portaient 
ses désirs. 

I.e moyen de profiter des découvertes 
était d’établir des colonies. L’île Saint- 
Saint-Do- Doraingue fixa son choix. Tout épou- 
yantait les sauvages. Des hommes à che- 
val , avec leurs armes à feu , leur pa- 
raissaient des dieux terribles armés du 
tonnerre. Quelle idée devaient-ils avoir 
de ces gros vaisseaux , qui vomissaient 
les llammes et les foudres, comme des 
volcans mobiles à volonté ? Colomb les 
ménageait cependant avec sagesse ; et il 
eut moins d’inquiétude de leur côté , que 
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de celui des Espagnols eux-mêmes. Ceux- , 

ci se flaiiaient de ramasser sans travail 
l’or et l’argent. Un établissement péni- Révolte 
ble, une exacte discipline, tout les sou- g^oifcon" 
leva, contre l’amiral. Sa patience et sa tre Co- 
sagesse furent mises aux plus rudes *®"**’' 
épreuves. 11 venait de découvrir la Ja- 
maïque. II trouva en arrivant sa colonie 
révoltée, les Américains armés pour la 
détruire. Tandis qu’il ramenait les uns, 
qu’il dissipait les autres, ses envieux le v 
calomniaient en Espagne. On envoya 
un surveillant pour le gêner et pour le 
contraindre. 11 sentit la nécessité de re- 
passer en Europe. H s’y justifia sans n va 

f ieine ; mais ce ne fut qu’à force de sol- ^ 

. . ? . J la cour. 

icitations , et apres mille retardemens 
affectés , qu’il obtint quelques secours 
pour un troisième voyage. 

Colomb se remet en mer l’an 1498 . 11 udécou- 
parvient au continent de l’Amérique. Il v* 

r , . * • tinent do 

remonte quelque temps 1 Urenoque ; mais l’Amérî- 
cédant aux inquiétudes de l’équipage , »!««• 
il abandonne sa découverte, et gfJgne 
Saint-Domingue , après avoir trafiqué 
sur les côtes avec dilférens sauvages, 
moins par intérêt que dans la vue de 
connaître le pays et les habitans. Ces 
bons Américains s’estimaient heureux de 
donner leurs perles et leur poudre d’or 
ep échange , pour des morceaux de 
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verre on pour de petits i ouvrages d’é- 
tain. ' '• 


NouveUei Arrivé a Saint-Domingue , il éprouva 
injusiices de nouveau les noirceurs de Fingraii- 
ôproure. ct de l’onvie. Ses ennemis triom- 
phaient à la cour en son absence. Un 
gouverneur arriva' pour le remplacer. 
Cet officier n’eui pas honte de le char- 
ger de fers , de l’envoyer comme un 
criminel en Espagne. L’injustice était 
trop criante; elle eut les mêmes suites 
que la première. Colomb fut mis à la 
tête d’une flotte,- fit un quatrième voyage 
en i 5 o 52 , trouva encore des persécu- 
teurs et aes ingrats , et découvrit ce- 
pendant l’isthme de Darien. Mais ayant 
essuyé une violente tempête, il relâcha 
à la Jamaïque. 


t 


... C’est là que, dépourvu de vivres, 

•u’ü fait environné de séditieux , il se. sauva par 
^'ce coup du génie si célèbre. Sachant 
qu’une éclipse de lune était prochaine , 
il menaça les sauvages de la plus terrible 
vengeance , s’ils lui refusaient des pro- 
visions ; et leur déclara , pour preuve de 
ce qu’ils avaient à craindré, que la lune 
perdrait sa lumière. Dès 'que l’éclipse 
fut commencée , les Américains accou- 
rurent saisis de frayeur; ils s’estimèrent 
trop heureux de le fléchir par les sc- 
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cours qu’il demandait, et d’obtenir que 
la lune les éclairât comme auparavant. 

De retour en Espagne , Colomb ne Fin mai- 
trouva plus la reine Isabelle sa protec- de'^c’e* 
trice. Ferdinand lui donna de belles pa- g^^nd 
rôles, sans aucun effet. 11 mourut accablé 
de chagrins et d’infirmités en i5o6. On ' 

admire sa constance à servir une cour 
ingrate , dont il reçut tant de dégoûts : • 
on doit admirer aussi son humanité en- 
vers les sauvages , qu’il traita presque 
toujours avec des raénagemens pleins 
de sagesse. 

Apres lui , une barbarie sanguinaire 
se déchaîna contre ces malheureux. Us sauvages!* 
furent entièrement exterminés à Saint t 

Domingue et à Cuba , soit par les armes, 
soit par des travaux insupportables. On 
lâchait même des dogues pour les dévo- 
rer. Est-il étonnant qu’un cacique ou 
chef de sauvages ait répondu au mis- 
sionnaire, qui l’exhortait à gagner le 
paradis par la patience : Je ne veux 
point de voire paradis , s^il y a des 
Espagnols? Mais remarquons en général 
que le 5 colonies ne furent guère com- 
posées, au commencement, que de la . 

plus vile partie de la nation, de ml- . . ^ 

sérables sans principes, sans mœurs, ne 
respirant que meurtres et brigandages. 

Presque toutes les colonies européennes 
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ont été de même nature dans leur ori- 
gine. Les crimes de l’Europe devaient 
donc, pour ainsi dire ,se déborder sur 
tous les pays où l’audace allait chercher 
des richesses. 


Amène Lg brult des voyages 

Vespucci • I,» 1 • 

»;attribue cxcUa l emulation , ou plutôt l avidite 
g d’une foule d’aveniuriers. Améric Yes- 
iécouver- pucci , florentin, commandait un de 
** leurs vaisseaux. Il s’attribua l’honneur 
moade. d’avoir découvert le nouveau monde en 
1498 , cinq ans après le premier voyage 
de Christophe Colomb. Quand celui-ci 
n’aurait pas trouvé le continent, sa gloire 
en devrait-elle moins éclipser ceux qui 
n’ont fait que suivre ses traces? Cepen- 
dant l’Amérique porte le nom du Flo- 
rentin , peu digne de l’immortalité : tant 
la réputation même est sujette aux ca- 
prices de la fortune ! Mais un mot n’en 
impose point aux justes estimateurs du 
mérite. 

: I n-ii h .•! ■ . 

PrdteT»- Quelques Anglais ont' prétendu que 
Madoc, prince de Galles, au douzième 
Anglais à siècle , avait le premier pénétré dans 
c®umte.~ le nouveau monde , où il était morti Ce 
fait , beaucoup moins prouvé que celui 
des Danois norwégiens , ressemble trop 
aux fables inventées par l’orgueil des 
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Ferdinand et Isabelle n’avaient pas 
manque de solliciter à Home le droit de 
conquête , sur les pays découverts et à 
découvrir. Ils l’avaient obtenu aisément; 
les papes, en donnant ce qui ne leur 
appartenait point, faisaient des conquê- 
tes pour eux-mêmes. Jean 11 , roi de 
Portugal, voulut cependant* partager 
avec les Espagnols une proie si consi- 
dérable. La flotte qu’il équipait dans 
cette vue , devint donc une matière de 
procès. Alexandre Y1 fut juge entre les 
deux couronnes, et leur fixa des limites 
en i4()3, par la ligne de marcation. 
Cette ligne passait à cent lieues de Ma- 
dère, des Açores et du Cap ~ Ver d. 
L’année suivante , il fallut iracér^ne' 
autre ligne, qu’on jtppela ^t^.marca- 
tion , et qui passait par les Canaries. 
On partageait ainsi le monde inconnu 
entre l’Espagne et le Portugal; on don- 
nait l’occident aux uns, l’orient aux au- 
tres , et l’on ne pensait pas que ce qui 
était l’orient d’un cdté du globe , était 
de l’autre côté l’occident. Chacun pré- 
voit l’instabilité de ces règlemens : ils 
semblaient réaliser , pour les papes , l’em- 
pire du monde. 
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CHAPITRE III. 

Conquêtes des Portugais en Asie . — 
LéO 'Mexique et le Pérou conquis 
par les^ Espagnols. 

Us Por- Autant les découvertes des Portugais 
vonl**’*ux aiguillonné le génie de Christo- 

indes par phe Golouib , autant celles de Colomb 
rocéaa, excUèjFent les Portugais à tenter de nou- 
velles entreprises. L’exemple et le suc- 
cès fiirent toujours les mobiles de; l’es- 
prit humain. En 1697, Emmanuel I, 
roi èTfflf^^gal , plein de grandes idées 
comme ses ancêtres, envoya aux Indes 
Vasqtiez Gama, avec cent soixante hom- 
mes d’équipage , tant soldatt que mate- 
lots. Pourquoi si peu de monde? c’est 
que les craintes égalaient encore ou 
surpassaient les espérances. Gama sur- 
monte tous les périls de l’Océan , fait le 
tour de l’Afrique j il aborde au Mozam- 
bique, à Calicut, dans les Indes qrien- 
lales ; et revîcàt deux ans après r^dre 
Leurs compte dé' ses découvertes. Elles étaient 
de nature , ainsi que la navigation d’A- 
mérique , à changer toute la face de 
, l’Europe par les trésors qu’elles assu- 
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raient aux maîtres de l’océan. Bientôt la 
nouvelle route attira une infinité de Por- 
tugais. Vasquez Gama, en 1602 , avec 
un petit nombre de guerriers armés des 
foudres de l’Europe , porta la terreur Ris- 
ques les côtes de Malabar. Alphonse 
Albuquerque s’empara d’Orrauz en 
1607 , força et pilla Calicut en ifiop, 
établit à Goa en lôio la domination 
portugaise. Bientôt Malaca, Hle de Ceï- 
lan , fertile en canelle et en pierres pré- 
cieuses ; les îles Moluques , où vient le 
girofle , furent subjuguées. Les Portu- 
gais bâtirent Macao dans la Chine ; ils 
pénétrèrent jusqu’au Japon; ils établi- 
rent* un commerce immense , qui ruina 
celui des Vénitiens ; ceux-ci ne pou- 
vant donner au même prix les mar- 
chandises de l’Inde , qu’ils tiraient d’A- 
lexandrie. 

Toutes ces entreprises, au premier Barbarie 
coup-d’ceil , sont admirables. Mais si l’on îion*’*dL's 
pense qu’elles irritèrent la soif de l’or vastes 
jusqu’à faire oublier les vrais biens de 
la société et de la nature ; qu’ellçs fi- 
rent couler des flots de sang , même au 
nom de Jésus-Christ ; que les aventuriers 
cruels , le crucifix à la main , massacrè- 
rent des millions d’hommes, sous pré- 
texte d’établir le christianisme qu’ils dé- ' 
shonoraient; qu’une superstition insensée 
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ne les rendit pas moins féroces qu’une 
insatiable avarice : on admirera d’une 
part des prodiges d’industrie et de cou- 
rage , et l’on déplorera de l’autre des 
exces dignes d’horreur. Les missionnaî- 
niele beaucoup de miracles au 
récit de^ ces conquêtes : il est aisé d’y 
reconnaître l’esprit des croisades ; il est 
aisé d’y reconnaître les mœurs sangui- 
naires et les préjugés odieux, si long- 
temps funestes au genre humain. 

Toti e'uîi Pour réunir dans un même tableau 
fn*Tmé- objets de même nature, qui d’ail- 
rique^; ex- leurs ne se lient point encore au sys- 
Mexfnuê général de l’Europe, anticipons un 
et le Pé- peu sur le temps , suivons les Espagnols 
au Mexique et au Pérou. Le reste de 
l’Amérique était peuplé de Sauvages. Ici 
. l’on volt deux grands empires, où les 
arts sont cultivés , où les Etoeurs sont 
douces, où règne une sorte de magni- 
, ficence. On les voit conquis par une 

poignée d’aventuriers ; et la monarchie 
Espagnole s’accroît tout-à-coup d’une 
maniéré prodigieuse , sans que les rois 
fassent pour cela le moindre effort. 11 
n y a peut-etre aucun phénomène si 
singulier en fait de fortune. 

L’empîredu Mexique, comme ceux 
que. (le 1 ancien monde , s’était formé par 
des conquêtes. Le peu d’antiquité qu’on 
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lui donne , semble prouver ^ne la so- 
ciété y avait fait des progrès rapides. 
Mais les premiers auteurs, qui ont écrit 
sur le Mexique et le Pérou , méritent-ils 
assez notre confiance? où avaient-ils 
trouvé des mémoires , puisque l’écriture 
était inconnue dans le Pays ? Mauvais 
critiques , exagérateurs par vanité , et 
par le penchant trop naturel , à débiter 
des mensonges sur les contrées incon- 
nues ; à peine aujourd’hui peut-on croire 
une partie des faits qu’ils rapportent 
comme récens , ou des choses même qui 
devaient alors frapper les yeux. Selon 
eux, Mexico, capitale du Mexique, 

S lé d’environ soixante mille familles, 
rmait des établissemens et des ou- 
vrages dignes d’un peuple civilisé ; mar- 
chés, tribunaux , écoles pour la jeunesse , 
maisons de pierre , temples et palais or- 
nés de colonnes et bnllans dor, arse- 
naux remplis d’armes offensives et dé- 
fensives, jardins de plantes médicinales, 
etc. Selon eux , les Mexicains connais- 
saient l’année de trois cent soixante- 
cinq jours ; ce qui suppc-ic des progrès 
en astronomie. 

Sous le règne de Charles quint , Vé- 
lasquez , gouverneur de Hle de Cuba , 
, forme le projet d’enlever quelque por- 
tion de ce vaste continent. il confie l’en- 
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treprîse à Ferdinand Coriez , homme 
habile et courageux, capable d’exéculer 
de grandes choses avec de petits moyens. 
Celui-ci, n’ayant que cinq cents hommes 
de pied , et quelques chevaux , s’embar- 
que en 1619, pénètre dans le golfe du 
Mexique , bâtit la Véra-cruz. 11 force la 
république de Tlascala de lui donner du 
secours, et s’avance hardiment jusqu’à 
Terreur la capitale de l’empire. La terreur de- 
pire. vançaii toujours les Lspagnols. Leurs 
vaisseaux , leurs chevaux , leur artille- 
rie , leur armure de fer , étaient pour les 
Américains des choses si nouvelles et si 
effroyables, que sans être simple comme 
les sauvages, on devait d’abord natu- 
rellement supposer, dans cette espèce 
d’hommes, quelque chose de bien supcr 
rieur aux forces humaines. 

Il force Montezuma , onzième empereur du 

reun&on- dc recevoir ho- 
^tczuma norablcment des hôtes dangereux , dont 
ineure!' n’avait pu se débarrasser par ses offres 
et ses artifices. 11 les combla de caresses. 
Mais leur général apprit bientôt qu’on 
avait attaqué ailleurs les Espagnols , 
qu’on en avait blessé et même tué quel- 
ques-uns. 11 eut l’audace d’arrêter l’em- 
pereur au milieu de sa capitale ; il le 
força de se reconnaître vassal de Charlcs- 
quint, roi d’Espagne j il exigea pour 
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tribut d’iiamenses trésors : il comman- 
dait eu maître absolu au maître d’une 
vaste monarchie. 

Cependant Velasquez, brouillé avec On vent 
Corlez depuis son départ ,* envoie une 
petite armée, sous les ordres de Nar- du com- 
vaez , pour le dépouiller du commande- 
ment. Sans s’étonner du péril , Cortez 
laisse à Mexico quatre-vingts hommes; il 
marche avecle reste de ses troupes contre 
Narvâez , son ennemi ; il le surprend, 
le fait prisonnier; et attire sous ses dra- 
peaux l’armée qui devait le punir comme 
un rebelle. 

/ 

En son absence , les Espagnols avaient Une vio- 
raassacré dans un temple plusieurs Mexi- 
cains illustres , sous prétexte de quelque Mexicain/, 
conspiration : cette barbarie avait excité 
un soulèvement général. Cortez arrive, 
attaque les Mexicains , en fait un car- 
nage affreux , mais ne les dissipe point.- 
La moindre perte étant pour lui consi- 
dérable , il oblige Moniezuma de paraî- 
tre , et d’ordonner à ses sujets la sou- 
mission. 

Ce malheureux prince, qu’on idolâ- 
trait auparavant, n’était plus regardé par Montem- 
la multitude que comme un esclave. On ’"*• 
l’insuha de paroles; on lui lança une 
pierre. 11 fut blessé , et mourut peu de 
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jours après , sans avoir voulu permettre 
qu’on le pansât. ( 1 52o. ) ' . 

Çortexas- Guaiiniozin , gendre de Montezuma, 
parvenu à l’empire , entreprit de chas- 
ser les Espagnols. Il les assiégea dans 
Mexico, et rompit les chaussées qui unis- 
saient au continent celle ville , située au 
milieu d’un lac Les vivres manquaient 
dans la place. Cortex , à la faveur de la 
nuit, vient à bout de se retirer, en 
surmontant toute sorte d’obstacles et de 
périls. Les cadavres des Mexicains lui 
servirent de pont en quelques endroits. 
Plus de deux cents Espagnols perdirent 
la vie dans un combat nocturne, ils n’a- 
vaient pas encore essuyé un pareil dé- 
sastre en Amérique. 

n rentre Si Cortez avait eu moins de ressour- 
«inquenr çgg gon génie et dans son courage : 

dans cette . , . • • ' j c' ' 'F'.' 

Tille , et si la supériorité des Européens avait eie 
femTe* moins étonuaiiie , le Mexique éehappait 
empire. étranger. Mais le général reparut 

bientôt pour assiéger la capitale. H avait . 
une infinité d’Américains sous ses dra- 
peaux. 11 avait fait construire douze bri- 
gantins pour se rendre maître du lac.- 
Guatimozin , aussi prudent que brave , 
voulait accepter des propositions de paix. 
Les prêtres s’y opposèrent au nom de 
leurs dieux ; ils promirent la victoire à 
ceux qui défendraient l’ancien culte. Ce 
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fanatisme ne tint point contre le canon 
des Espagnols. Malgré les efforts héroï- 
ques et les stratagèmes de l’empereur, 

Mexico fut pris en i 52 i , et l’empire 
entier fut subjugué. C’est aujourd’hui 
la JNouvelle-Espagne , comprenant plus 
de deux cents lieues de pays du nord 
au sud. 

Guatimozin était prisonnier , et Cortez , Supplice 
le traitait avec modération. Des scélérats pereur 
avides mirent ce prince à la torture , 
pour lui faire avouer où il avait caché 
ses trésors. Un Mexicain, compagnon .. 
de son supplice , jetant les hauts cris : ; 

Et moi,\mà\l-\\, suis-je surdesfleurs? 

Coi tez survint , le délivra ; mais il le fit 
pendre trois ans après , sous prétexte de 
conspiration. 

Le conquérant du Mexique essuya des 
chagrins comme Colomb. La haine et compeme. 
l’envie s’attachèrent à ses pas. Charles- 
Qulnt lui ôta son gouvernement , lui 
donna un marquisat en Espagne, et d’ail- 
leurs le négligea. S’il faut en croire le 
célèbre Las-Casas , dominicain , évêque 
de Chiapa , Cortez avait fait périr qua- 
tre millions d’Américains dans le Mexi- 
que. Il est trop certain que les Espagnols ' 
répandirent partout des fleuves de sang. 

Les victimes humaines , qu’ils repro- 
chaient à ce peuple d’immoler, jusii- 
Yll. 
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liaient d’autant moins leurs barbaries, 
qu’ils se vantaient toujours de combattre 
pour la plus douce des religions. Mais 
Las-Casas a beaucoup exagéré. En louant 
son enthousiasme pour les Américains 
qu’il voulait affranchir d’une odieuse 
servitude , on est étrangement surpris de 
la proposition qu’il fit à la cour d’em- 
ployer des esclaves nègres dans les co- 
. lonies. Ce projet fut adopté ; comme si 
l’esclavage des nègres ne répugnait pas 
de même à la nature. 

Trois Un autre empire , où l’or et l’argent 

avenlu- . . ^ * i r ij 

Tiers en- étaient aussi communs que le 1er 1 est 
ncnr*"T Europe , accrut tout a coup la mo- 
conqu^ie* narcliie espagnole. Des aventuriers en 
du Pérou, firent aisément la conquête, pour un roi 
qui n’y pensait point. Pizarro , Alraa- 
gro, et un prêtre nommé Luques, ayant 
entendu parler du Pérou , formèrent 
ensemble le dessein de l’envahir. Les 
sermens et les cérémonies religeuses ci- 
mentèrent leur union , jusqu’à ce que la 
jftlousie tes pût diviser , comme il arriva 
bientôt. Après quelques tentatives in- 
fructueuses , les arts meurtriers de l’Eu- 
rope produisirent l’effet ordinaire, 
les In- L’empire du Pérou obéissait à des 
ouTM*è"^* maîtres , qu’on appelait liicas. Le pre- 
^ m rages, ^ier passait pour fils du Soleil. 

Sa puissance s’était établie par la super-- 
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sliilon , ainsi que par les armes. Aiahual- 
pa ou Atabalipa , douzième empereur 
de cette race adorée comme divine , 
régnait alors par usurpation : il avait 
dépouillé son frère de la couronne j et 
de Icà une source funeste de discordes. 

On attribue à leur père un ouvrage digne 
des llomains ; un grand chemin , de 
Cusco à Quito , à travers des montagnes 
et des précipices : l’espace est d’environ 
cinq cents lieues. A chaque demi-lieue , 
étaient des messagers toujours prêts à 
porter les ordres du prince. On ajoute 
beaucoup de merveilles peu croyables 
sur la population du Pérou , sur le nom- ' ^ 
bre et la magnificence des villes , des 

f ialais , etc. La plume de Garcilasso de 
a Véga transforma tout en prodiges ; 
mais il ne reste aucun vestige de tant 
d’ouvrages superbes. 

Les mœurs des Péruviens étaient don- Mœurs 
ces , pures et simples. Ils avaient dans P*"- 
leur culte une pratique barbare j ils 
meurtrissaient des enfans , pour arroser 
de leur sang une espèce de pain bénit qui 
se distribuait dans le temple : ainsi la 
superstition est toujours par quelque 
endroit opposée aux mœurs. Les Incas 
exerçaient le pouvoir le plus absolu, et 
s’étaient cependant montrés les pères du 
peuple. Autre espèce de contradiction. 

ô * 
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Dès que les Espagnols curent pe'nétré 
dans ce pays , en 1 53i , ils envoyèrent , 
selon leur coutume , des ambassadeurs 
offrir leur amitié. Ataliualpa les reçut 
bien. 11 va au - devant de Pizarro. Le 
moine Valverde lui débite un sermon 
sur nos mystères, le menace de l’enfer , 
s’il endurcit son cœur à la grâce , s’il 
refuse de se soumettre au pape et au roi 
d’E.spagne. Après ce discours , mal ren- 
du par l’interprète, et incompréhensible 

E our l’inca, Valverde lui présente son 
réviaire , comme contenant la preuve 
des vérités qu’il vient de prêcher. Ayant 
porté le livre à son oreille , le prince 
répond , cela ne dit rien , et il le jette 
à terre, jîux armes , s’écrie le moine, ces 
chiens insultent la loi de Dieu. L’action 
s’engage aussitôt. Les Péruviens sont 
massacrés ; l’inca est fait prisonnier. 

11 offrit pour sa rançon tout l’or que 
pourrait contenir une des salles du palais, 
jusqu’à la hauteur de son bras élevé au- 
dessous de sa tête. Il donna ses ordres 
pour l’exécution de cette promesse *. 


* La cinquième partie de la rançon de l’In- 
ca faisait seule plus de treize millions deux 
cent soixante-cinq mille livres d’or , sans 
compter l’argent. Chaque cavalier espagnol 
eut deux cent quarante marcs d’or pour sa 
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Mais les Péruviens ne pouvant assouvir 
l’avidité des conquérans , Atahualpa est 
condamné au feu , comirte idolâtre , con- 
cubinaire, conspirateur. Valverdc le dé- 
termine par des promesses à recevoir le 
baptême. On le baptise ; après quoi on 
l’étrangle , et ou le jette dans les flammes. 

Pizarro et Almagro devinrent ennemis 
irréconciliables. Le premier fit trancher 
la tête à l’autre , et fut assassiné par ven- 
geance. Un fils d’Almagro , un frère de 
Pizarro , voulurent régner au Pérou. 
Tous deux périrent de mort violente. 
Ainsi l’ambition , l’avarice , les crimes 
des oppresseurs de l’Amérique , ven- 
geaient sur eux-mêmes l’oppression des 
Américains. 

La honteuse et cruelle maladie qu’il 
rapportèrent de ce pays , après leur pre- 
mier voyage , était déjà un grand fléau 
de l’Europe. Peut-être que les trésors 
du nouveau monde sont devenus encore 
plus funestes. Combien de sang ont-ils 
coûté ! combien de ravages ont-ils pro- 
duits ! Le sucre , le café , le cacao , la 
cochenille , le quinquina, etc. peuvent-ils 
compenser tout ce que l’Europe a perdu 
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pour dévaster l’Amérique ? celle con- 
quête est cause de l’affreux esclavage 
des nègres , qu’on y fait travailler comme 
de vils animaux. Elle est . cause d’une 
partie de nos guerres. Mais ne nous li- 
vrons point à une philosophie chagrine , 
qui n’envisage les choses que sous un 
point de vue affligeant. Le mal produit 
souvent le bien j les fautes et les infortu- 
nes peuvent conduire à la sagesse et au 
bonheur. L’homme mieux connu de 
l’homme , l’industrie humaine appliquée 
à tant d’objets nobles et utiles, de gran- 
des ressources offertes à la pauvreté la- 
borieuse, de grandes leçons à la politique 
éclairée par l’expérience, d’affreux dé- 
serts à enanger en heureuses colonies, 
deux mondes à unir par des secours ré- 
ciproques : tels sont les avantages qu’on 

Î )ciît déjà mettre dans la balance, contre 
CS maux trop réels dont le poids se fait 
encore sentir. 

Je n’entre point dans le détail des 
■ découvertes. Les Portugais découvrirent 
le Brésil, en i.ooo. Magellan, portugais, 
au service d’Espagne , découvrit, en 1 5 1 9 , 
le détroit qui porte son nom. En io35'j 
Almagro , le rival de Pizarro , aborda au 
Chili et s’en rendit maître. 
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CHAPITRE IV. 

Mœurs des Américains sauvages. 

Xjes mœurs des Américains oiFrent un 
spectacle très - intéressant , auquel les 
bornes de cet ouvrage ne permettent 
point de s’arrêter. Un petit nombre d’ob- 
servations nous suffira. 

Excepté le Pérou et le Mexique , où la Gonver- 
forcê avait établi le despotisme, et où les 
arts avaient, sans doute, une influence par- va-cs. 
liculière sur les mœurs : les Américains , 
en général, étaient l’image de l’état pri- 
mitif des sociétés, avant que l’agriculture 
eût fait naître les lois civiles. Endurcis aux 
injures de l’air , nus , manquant de tout, 
ils passaient une partie de l’année à lâchas- 
se, et l’autre dans une profonde indo- 
lence , ne prévoyant rien, ne pensant à 
rien , et ne pouvait supporter le travail. 

Sans lois, ils se gouvernaient par des 
coutumes. Les affaires d’une peuplade se 
décidaient par les anciens assemblés. Les i 
peuplades avalent ordinairement un chef, 
mais dont l’autorité se réduisait à la per- 
suasion. Nulle force^oaclive j nulle peine poim •!« 
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Un criminel 

k crime, eiau abandonne a la vengeance publique 
On le tuait comme un ennemi : on ne le 
pu^nissait pas comme un membre de la 

faTsah ■ ef f té 

laisait et fait encore la passion domi- 
nante de ces sauvages. Les Iroquois con- 
servent la meme espèce de goiiv-ernement. 
Comme il deriye de la nature , la manière 
«e gouverner était uniforme dans presque 
toutes les peuplades non civilisées, qui 
formaient quelque aésociation • et la plu- 
part n en formaient aucune. * 

mœ.?;"" » bosnitaliers , bons 

moitié ^mis, ennemis implacables , ils ne .sont 
moitié féroces que dans la vengeance et dans 
roces. ta pierre. Leurs prisonniers sont traités 
de la maniéré la plus barbare j et la cons- 
tance avec laquelle ils bravent et sou- 
tourmens affreux , semble 
eire le dernier efiort de la nature On 

mm 1 d’ailleurs 

mie les sauvages lei|r ressemblent par 

le courage SurprenJre l’ennemi par la 

ruse, c’es. leur fuçon de faire la gflerre^ 

poiut 

«te. . pjrmi eux , ils se contentent ordi- 
nairement d’une femme. Les femmes pres- 
que sans mœurs avant le mariage , de- 
- vteimeni fon chastes cosiiiie. La crainte 
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y contribue, sans doute j car le mari 
punirait à son gré les infidélités de sou 
épouse. Plusieurs causes rendent les ma- ‘ 
nages peu féconds : l’humidité extrême 
du pays , la difliculté des subsistances , 
une vie excessivement dure , et l’habi- 
tude qu’ont les femmes de se faire avor- 
ter. L’éducation des enfans a pour but 
de les rendre comme insensibles à la 
douleur , et même aux coups , aux insul- 
tes. Du reste , on ne les frappe jamais 

f iour les corriger j on leur laisse une 
iberté entière , parce qu’on la croit le 
plus précieux des biens. Cependant les 
mères sont presque traitées comme des 
esclaves. 

Il y a peu de sauvages qui n’aient Idées re- 
quelque idée confuse d’un être suprême ; ^'S**'*®**’ 
mais ils ne lui rendent point de culte. 

Ils ont d’ailleurs beaucoup de supersti- 
tions, jusques dans leur médecine. Les j 
esprits , les songes , les présages , la di- 
vination et la magie , les occupent beau- 
coup. Quel peuple civilisé n’a pas donné 
dans ces folies ? elles semblent être le 
fruit des premières réflexions de l’homme 
ignorant , d’autant plus timide et cré- 
dule , que tout le frappe , et qu’il ne sait 
la cause de rien. 

Un des phénomènes de l’Amérique ^ 
c’est que l’industrie humaine se soit dé- déveio’p- 
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pee au vcloppéc au Mcxique et au Pérou, sans 
ct'a'u'Fë- secours qu’il est presque impossible 
rou. (le suppléer. L’écriture y était inconnue. 
L’inca, prodigieusement étonné de voir 
les Espagnols lire et écrire , doutait si 
ce n’était pas quelque don particulier -de 
la nature. Les Mexicains peignaient ce 
qu’ils voulaient faire entendre de loin. 
Les guipas des Péruviens , par le moyen 
de nœuds difieremment combinés , for- 
maient, dit-on, des espèces d’hiérogly- 
phes, pour communiquer les pensées et 
conserver le souvenir des choses : ce qui 
devait se réduire à fort ^>cu d’objets. 
L’usage du fer était ignore. Quelle ap- 
parence, que sans fer et sans écriture, 
des Américains se soient élevés au point 
d’industrie et de connaissances que sup- 
posent des relations évidemment suspec- 
tes ? Si la plupart des voyageurs ont 
débité mille mensonges , les Espagnols ' 
de ce temps-là sont- ils bien croyables ? 
Lessau- Quoi qu’il en soit, les sauvages méri- 
lent peut-être plus d’être étudies que les 
marqua- autrcs Américains. Nous les croyons mal- 
heureux : cependant aucun n’a pu s’ac- 
coutumer à notre manière de vivre ; ils 
préfèrent leurs forêts et leur liberté. 
Nous les croyons stupides, ils le sont 
à beaucoup d’égards : cependant on les 
a vus, dans l’Amérique septcntrioualc, 


X. 




1 


IX. JÎPOQUE. 107 

donner des preuves de sagesse et de 
grandeur d’ame ; haranguer en Spartia- 
tes ; former des confédérations comme 
les anciens Grecs , et suivre un plan de - 
politique raisonnée. Ils élisent un chef- < ‘ f • 
dans les besoins ; leurs vieillards forment ^ ' ' r 

une espèce de sénat 5 ils y joignent des ' 
assemblées nationales pour l’intêrêt com- " , 
mun. Voilà des hommes. 


CHAPITRE V. 

Louis XII et Ferdinand le Catholi- 
que , jusqidà la ligue de Canibrai. ' 

— Alexandre VI. * 

' i, ' 


J \Ei>nENONS l’hîsloire de l’Europe^ à ^4^. 
Louis Xll, auparavant duc d’Orléans, jouis xii 
monarque adoré des Français parce qu’il 
les ajflia et qu’il les décha^ea d’impôts^; * 
ihaî^udnûles cnirè^i;isM imprudentes, 
quelqdefüii^’œêroe l’cconomie mal appli- 
quée f exposèrent l’état à de grands mal- 
heurs. Des qu’il fut monté sur le trône , 

il s’occupa du bien public , il oublia ses 

resseniimens personnels. Tout le mon- . 
de admire ces belles paroles, qu’il dit • 
en pardonnant ù scs ennemis : Le roi 
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de France ne venge pas les injures du 
duc d’Orléans. 

Il veut Charles VIII n’ayant point laissé de 
sa***Vm- > la réunion de la Bretagne au 
me, pour royaume n’avait plus lieu. L’ancienne 
l’herltière P'^ssion de Louis pour la reine Anne , 
de Breta- héritière de cette province , fortifia les 
raisons politiques que lui inspirait le 
désir de l’épouser. Jeanne , fille de Louis 
XI , princesse vertueuse , mais extrême- 
ment laide , était sa femme depuis plus 
de vingt ans. Les motifs de divorce ne man- 
quaient pas : ce mariage avait élé forcé 
et stérile. 11 s’agissait d’obtenir une sen- 
AUxan- tence de Rome pour le rompre. Alexan- 
^"^côrde' pouvait être difficile , pourvu 

tout , et qu’il trouvât son intérêt à se rendre cora- 
Borgia est P^^jsant. Il voulait surtout faire la for- 
rccom- lune du cardinal César de Borgia , son 
fils. Trois commissaires du pontife pro- 
noncèrent la sentence de divorce, après 
■-i les procédures ordinaires , et Borgia , 
porteur de la bulle , eut le duché de 
Yalentinois avec une pension considé- 
rable. Ce cardinal changea volontiers 
d’habits. Ses mœurs ressemblaient à celles 
de son père. 

<499- Un des grands objets de Louis XII 
dn°"]3i'ia- niallieureusemeiit de suivre en Italie 
nès^ sur les traces de son prédécesseur. La passion 
SfoM»? <les conquêtes l’y entraîna. Ses premiers 
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succès le précipitèrent dans l’infortune. 
Valentine Visconti , son aïeule , lui avait 
transmis des prétentions sur le Milanès, 
dont Ludovic Sforces’était rais en posses- 
sion. Ludovic , sans secours étrangers , 
avec une armée cependant aussi nom- 
breuse que celle de France , ne tint point 
contre la valeur française. L’état de Mi- 
lan et celui de Gènes furent conquis en 
vingt jours. Mais l’année suivante, le duc 
était déjà rétabli. Une nouvelle année 
française passa les Alpes. Sforce , trahi 
par les Suisses qu’il soudoyait, tomba 
entre les mains des ennemis, et fut em- 
mené prisonnier en France. 11 y mourut 
quelques années après. Voilà une de ces 
conquêtes que l’on peut regarder comme 
une source de malheurs. 

Louis tourne aussitôt ses vues sur le 
t-oyaume de Naples. Il offre à Ferdinand 
le Catholique d’en partager la conquête. 
Celui-ci ne balance point ; quoiqu’un 
prince de son sang , Frédéric d’Aragon 
roi de Naples , doive être la victime de 
leur traite. Alexandre VI entrait dans 
leurs vues , pour en tirer quelque avan- 
tage. Gonsalve de Cordoue , surnommé 
le Grand capitaine , aussi rusé que son 
maître , et qui avait pour maxime que la 
toile df honneur doit être tissue grossiè- 
rement ^ arrive sous prétexte de défen- 
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dre le roi de Naples. 11 se joint d’abord 
aux Français pour l’nccabler. Frédéric 
demande un asyle en France à Louis XII , 
et y va vivre d’une pension. 

La con- Dès qu’il fut question de partager la 
u*lux Es- conquête, on disputa , on se brouilla. Le 
pagnok grand capitaine, digne instrument du 
roi Catholique , après avoir joué les Fran- 
çais , remporta sur eux deux victoires en 
3 5o3. Celle de Cériguole coûta la vie au 
duc de Nemours , de l’illustre maison 
d’Armagnac , qu’on fait remonter jusqu a • 
Caribei , fils de Clotaire 11. Le royaume 
de Naples demeura tout entier aux Es- 
pagnols. La ruse tripmphait , quand la 

valeur était sans prudence. 

Morid'A- Alexandre VI mourut alprs , souillé' 
Jexandre dcs crimcs les plus infumcs J les plus ■ 
^F^riune César de Borgia , son fils , s’était^ 

caduque" emparé pour lui-même, à force de trahi- 
Ror ia***^ sons ou dc mcurtrcs , des fiefs de la Bo- . 
" ^ magne , possédés par divers seigneurs. 
La vente des indulgences, et d’autres abus 
de l’autorité pontificale , avaient foiniii 
les moyens de satisfaire son ambition. 
Quel en sera le fruit ? un pape ambitieux 
et guerrier, Jules 11, dépouillera le fils 
d’Alexandre VI j les conquêtes de Borgia 
^ augmenteront les domaines dc 1 egUsé j 
ce héros de Machiavel perdra ce (j^u’on 
lulavaildoimdenl^rancCjScraenYoyepri- 
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sonnier en Espaj^ne par Gonsalve de Cor- 
doue. Il se réfugiera auprès du roi de Na- 
varre, son beau-frère , et sera tué dans une 
guerre excitée par scs intrigues. La chute 
des grands scélérats est une leçon que 
l’histoire devrait souvent rappeler. 


i5o3. 


Les imprudences des rois et des rai- j_e 
nislres est une autre leçon , dont les gou- «al d’Am- 
verneraens pourraient tirer beaucoup de ôtre pape* 
lumières. On ne pensait en France qu’à ''-«‘ 1 “» 
recouvrer le royaume de Naples. On en- '“Jrtnd"" 
voya une forte armée en Italie. Si les malheur, 
opérations avalent été aussi promptes 


cju’auparavant , le succès en paraissait 


f* I «y 


infaillible. Mais le cardinal d’Araboise , 
ministre intègre de Louis XII , eut envie 
de la tiare , qu’Alcxandre VI laissait va- 
cante. Il arrêta les troupes devant Rome, 
pour déterminer le choix du conclave. 

Les Italiens, plus fins que lui, le trompè- 
rent par de belles paroles ; lui persuadant 
d’éloigner cet appareil de gnerre , pour 
que son élection parût libre. Quand on 
cessa de craindre, on élut un Italien, 

Plein , auquel succéda bientôt le fameux 
Jules II, Julien de la Rovère. D’Ara- 
boise avait perdule pontificat et le temps. 

Les pluies empêchèrent d’agir. Gonsalve 
de Cordoue chassa encore les Français. 

Une autre faute inconcevable bit le Traité de 
traité de Dlois, en i5o4 , par It’qucl 
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(Jemem- Louis promettait sa fille en mariage à 
France* Charles d’Autriche , petit - fils de l’em- 
pereur Maximilien et de Ferdinand le 
Catholique , avec la Bretagne , la Bour- 
gogne , le Milanès , Gènes , en cas que 
■ ,r le roi mourût sans enfans mâles. On se re- 
pentait déjà d’une si honteuse démarche , 
lorsque les états généraux représentèrent 
fortement qu’elle était contraire aux lois 
. • du royaume. Louis XII donna sa fille 
au comte d’Angoulème , son héritier 
présomptif , qui devait régner sous le 
nom de François I , et faire aussi de 
grandes fautes. 


Fin de la IVous avons VU le mariage d’Isabelle, 
reine Isa- rcliie de Qistllle , avec le roi d’Aragon , 
Sille.*" changer la face de l’Espagne. Cette prin- 
cesse , toujours en garde contre l’ambi- 
tion de Ferdinand , son époux , était 
gouvernée par son confesseur Xlménès , 
illustre cordelier, depuis archevêque de 
Tolède et cardinal. Elle avait depuis peu 
donné le choix aux Maures , qui restaient 
dans le royaume , de recevoir le baptême 
ou d’être bannis. L’expulsion des Juifs , 
celle des Maures , les émigrations conti- 
nuelles en Amérique ‘dépeuplant l’Es- 
pagne ; cette monarchie devenait pins 
languissante , à mesure qu’elle acquérait 
plus de grandeur. Ainsi un gouvernement 


IX. ÉPOQUE. Il3 

si célébré ne doit pas être cité pour 
modèle. 

La mort d’Isabelle , en looi , fit naître 
des troubles. Sa fille Jeanne la Folle , 
raariee à l’archiduc Philippe le Beau , 
était son unique héritière. Le roi Fer- 
dinand , d’abord en possession de la ré- 
gence , fut contraint d’y renoncer , et de 
se retirer en Aragon. Philippe mourut. 
La folie de Jeanne favorisait les dé- 
sordres. Charles d’Autriche , son fils , 
( Charles-Quint ) était jeune et éloigné. 
Ximéuès crut que Ferdinand le Catho- 
lique pouvait seul rétablir le calme. On 
lui rendit la régence, et sa fermeté dis- 
sipa tous les orages. 

Alors Ximénès, devenu cardinal , 
grand--inqulsiteur , se vit au comble du 
pouvoir et de la fortune. Mais il quitta 
prudemment la cour, parce qu’il con- 
naissait le caractère ombrageux du roi. 
H proposa ensuite de tenter a ses propres 
frais la conquête d’Oran en Afrique. 
Ferdinand, persuadé qu’on n’y réussirait 
point, consentit à l’entreprise dans la 
vue de perdre le cardinal. 11 écrivit 
même à Pierre Navarro , commandant 
de la flotte sur laquelle Ximénès s’était 
embarque : empêchez le bon homme de 
repasser si-tôt en Espagne y il faut 
lui laisser user sa personne et son ar~ 


Trouble J 
après sa 
mort. 

Ferdi- 
nand a la 
régence. 


Le cardi- 
nal Ximé- 
nès fait la 
conquête 
d’Oran. 
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front. Le roi se trompait. Les Maures 
furent battus ; Oran succomba. Ce car- 
dinal austère n’imitait point les prélats 
guerriers. Il se contentait d’invoquer, 
comme un autre Moïse , le dieu des 
armées et de la vicioirc j il inspirait une 
sorte d’enthousiasme très-utile en de pa- 
reilles expéditions. 

Ximénès , grand homme , qui aurait 
été plus grand s’il eût surmonté les pré- 
jugés de son siècle, fonda ou rétablit 
l’université d’Alcala j il fit imprimer une 
fameuse polyglotte j il montra autant de 
zèle pour les lettres et les sciences que 
pour la réforme des moines. On cultiva 
par ses soins les langues savantes. L’Es- 
pagne produisit beaucoup de juriscon- 
sultes , encore plus de théologiens. Mais 
quelles barrières n’opposait pas l’inqui- 
sition à foule vérité neuve et utile ? 
L’Espagne, avec ses universités, n’ou- 
vrira les yeux que long-temps après des 
peuples beaucoup moins spirituels. 

Jules II remuait alors l’Iialic. Fier , 
ambitieux , intrépide , tout occupé de 
ses projets d’aggrandissement , il avait 
déjà enlevé la Romagne à Borgia , Pé- 
rouse àBaglioni , Bologne à Benlivoj^lio. 

II avait révolté Gènes contre Louis XII , 
à qui néanmoins il devait de la recon- 
naissance. Il méditait de le chasser en- 
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tièremeiil d’Italie :,il lui suscitait des en- 
iicnus de toutes parts. Ce prince ayant 
réduit les Génois à l’obéissance, fut en- 
core joué par le pontife dans la fameuse 
llf^iie contre les Vénitiens. Prenons ici 
quelque idée d’une république, devenue 
un objet de jalousie pour les principales 
puissances de l’Europe. 

--- 

* ' ^ * * 

Depuis la ligue de Cambrai contre 
tmise , jusqu’à la Jin de Louis 
XII. — Jules TI. 

-A, 

Ojst a vu naître Venise dans le cln- Gouvfr- 
quiènie siècle, lorsque Tltalic était en de"vTni"e, 
proie aux inondations des barbares. Les depuis son 
petites îles des lagimes du golfe Adria- llnmûème 
tique furent l’asyle des. peuples voisins , 
qui subsistèrent d’.'ibord de leur pêche. 

Chaque île avait son tribun pour la gou- Tribun-:, 
verner 5 chaque tribun devint un tyran. 

Sentant la nécessi(é de se réunir , ces 
tyrans élurent un duc ou doge , au com- Dogo. 
raencement du huitième siècle. Les do- 
ges , par un abus fréquent d’un pouvoir 
que l’on n’avait pas su restreindre , occa- 
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sionnèrent souvent des troubles , et cii 
Grand- furent souvent les victimes. Un conseil, 
conseil, composé de cent quarante citoyens de 
tous états, dans lequel résidait l’autorité 
souveraine , arrêta enfin et les entrepri- 
ses de ces premiers magistrats, et la 
violence des émeutes populaires. Mais 
les riches ambitieux avaient trop de 
moyens d’altérer la constitution à leur 
avantage. 

A cette forme de gouvernement dé- 
mocratique , succéda, en 1289, l’aris- 
tocratie héréditaire , par un règlement 
qui anéantit l’égalité , en donnant à 
quelques familles le droit exclusif de 
former le grand conseil. L’aristocratie 
annonce toujours des rigueurs; elle en 
a besoin pour se maintenir. 

Conseil H était impossible qu’un nombre de fa- 
milles exclues ne formassent des conspi- 
rations. Le redoutable conseil des Dix 
fut établi, afin d’en prévenir les effets. 
11 peut juger tous les citoyens , et les 
délations lui paraissent quelquefois des 
preuves. Le tribunal de trois inquisi- 
teurs d’Etat fut encore un frein plus 
inquisi- terrible. Le doge lui-même se trouva 
'""^'“soumis à ses procédures secrètes et à 
ses jugemens arbitraires. Des espions , 
répanous partout, servirent d’accusa- 
teurs. Magistrats , particuliers , citoyens, 


des Dix. 


tenrs 
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etrangers , toute personne suspecte avait 
à craindre de perdre la vie , sans au- 
cune formalité de justice. Quiconque est 
condamné sans le savoir, par les trois 
inquisiteurs , ne peut éviter la mort. 

Quelle est la monarchie où l’on voye un 
tel despotisme ? 

Ainsi , la terreur est devenue le res- Venisc 
sort du gouvernement de \ enise ; c’est gouvernée 
elle surtout qui l’a conservé si long- ?eur “mais 
temps invariable. Tout y est combiné une ma- 
avec tant d’art, soit pour les élections , v»riWé!~ 
soit pour la duree ou les fonctions des 
magistratures, qu’il n’y a presque au- 
cun moyen de troubler l’Etat. Tandis 
que les nobles tiennent le peuple asservi , 
ils veillent continuellement les uns sur 
les autres. Ou l’intérêt les unit, ou l’im- 
puissance de cabalcr les enchaîne. De-là 
ce plan immuable , cette stabilité de 
principes , dont on ne trouve ailleurs 
aucun exemple. Peut-être en est-il de 
l’inquisition d’Etat comme de l’inquisi- 
lion ecclésiastique ; elle produit une 
certaine tranquillité , mais en perpétuant 
Jjcaucoup d’abus. 

Venise enrichie par le commerce , Ambition 
s était hvree a l’ambition des conquêtes. 
toujours dangereuses pour les républi- "qüt!‘“ 
ques commerçantes. Au temps des croi- 
sades , elle s’était considérablement éten- 
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due vers la Grèce. Elle venait d’envaliir 
en Italie plusieurs terres de ses voisins , 
même dans l’Etat Ecclésiastique. Les 
succès inspirent l’orijueil , et l’orgueil 
amène l’imprudence. Environnés d’enne- 
mis puissans , les Vénitiens bravèrent 
l’orage , ne prévoyant pas qu’on se réu- 

nirait pour les accabler. 

ï5o8. L’empereur Maximilien, qui voulait 
Elle irrite SC faire coiiroiiner à Rome , leur de- 
renr*^Ma- ™‘'*>^dait le passage sur leurs terres. Ils 
ximilicn, l’accordèreiit à condition qu’il passerait 
sans troupes : c’était un refus. Maxirai- 
lien , irrite , les met au ban de 1 empire 
comme des rebelles. Il prend le titre 
^empereur élu y que Jules H lui con- 
firme par une bulle. Pourquoi cette 
bulle ? pourquoi Venise au ban de l’em- 
pire ? c’est que des prétentions suran- 
nées se réveillaient dans toutes les oc- 
casions. Les armes de l’empereur ne 
soutinrent point sa démarche hautaine 
contre la république. Deux armées im- 
périales furent défaites. Les Vénitiens 
avaient vaincu avec le secours des Fran- 
çais , ils conclurent néanmoins une trêve 

.1 7 

■ sans les consulter. 

li ue de Alors se forma secrètement la fameuse 
Cambrai, ligue de Cambrai, dont Venise devait 
être la victime. Le pape , l’empereur , le 
roi de France , le roi d’Espagne , le duc 
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de Savoie , s’unirent pour lui arracher 
ses conquêies. Chacun revendiquait des 
domaines considérables : le pape, Ri- 
mini et Raveuue; Louis Xll, Brescia, 
Bergame , Crème et Crémone ; Maximi- 
lien, Vérone, Padoue, Vlcence , Tré- 
vise et le Frioul 5 Ferdinand , Brindes, 

Trano et Otranle ; le duc de Savoie, 
nie ou le royaume de Chypre. Si l’union ^ 
avait subsisté entre ces puissances, ‘Ve-- 
nise était perdue sans ressource. Mais di- 
Jules 11 ne voulait que profiter de la 
circonstance , bien résolu de délivrer çt 

ensuite l’Italie, s’il le pouvait, de ces \ 

étrangers , qu’il appelait ,des Barbares. 

Et pouvait -on compter sur la foi de 
Ferdinand le Catholique ? 

Un masque de religion couvrit cette ^Venise 
ligue ambitieuse. Les confédérés feigni- HcouKau 
rent d’attaquer les Vénitiens, pour tour- Turc, 
ner ensuite leur zèle contre les Turcs. 

Le Turc offrait des secours à la répu- 
blique. Elle refusa, peut-être moins par 
la crainte d’avoir un protecteur si dan- 
gereux, comme le dit Fra-Paolo , que 
par la crainte des clameurs qu’exciterait 
une pareille alliance. 

C’était à Louis XII à commencer la Louis xii 
guerre en personne. Ses premiers succès 
accablèrent- tellement les Vénitiens , deVhurat 
qu’après la bataille d’Agnadel, près de lier- 
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l’Adda , suivie de conquêtes rapides , le 
sénat oflrii de reconnaiire l’empereur 
pour suzerain , et de lui payer un tribut 
annuel de cinquante mille ducats. Le 
refus de Maximilien leur rendit le cou- 
rage , en les réduisant au désespoir. Ils 
reprirent sur les Allemands plusieurs 
places. Ils traitèrent avec Jules 11 j sa 
politique intéressée les sauva. 

11 Vs avait foudroyés des plus terribles 
anathèmes , jusqu’à permettre de s’em- 
parer de leurs biens , de réduire leur 

f iersonne en servitude. Pour obtenir 
'absolution , que les circonstances ren- 
daient nécessaire , il fallait céder les 
villes de la Romagne , et recevoir la loi 
du pontife. Le sénat , ne voyant que 
ce triste moyen de salut, se sftuniit 
humblement à tout. Jules , infidèle à scs 
alliés, détacha de leur ligue le roi d’Es- 
pagne, en lui donnant l’investiture pleine 
et entière du royaume de Naples , et 
tourna contre le roi de France toute 
l’activité de sa haine. Louis, par une 
économie mal entendue , avait refusé 
d’augmenter les pensions des Suisses ; il 
«avait parlé d’eux avec mépris, dans un 
mouvement de colère. Le pape arma 
les Suisses contre lui , attaqua le duc 
de Ferrare , allié de la France j assiégea 
la Mirandole, y entra par la brèche, 
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après avoir essuyé les plus grands périls 
quoique dans un âgq fort avancé. - , 

landis que Jules agissait ouvertement pernicieux 
en ennemi, le roi consulta le clergé de 
France, pour savoir si on pouvait lui 
faire la guerre. Sans doute la consulta- 
tion était superflue ; mais du moins la 
réponse du clergé fut juste et favorable. 
Cependant les scrupules de la reine, 

Anne de Bretagne , nuisirent aux af- 
faires; Louis y eut plus d’égard qu’ils 
n’en méritaient. La bataille de Ravenne, 
gagnée, en i5i2, par Gaston de Foix , i ^Mifi 
duc de INemours , procura une gloire Gânes. 
stérile. Ce jeune héros , neveu du roi 
p.'ir sa mère , fut tué au sein de la vic- 
toire, en attaquant presque seul un corps 
d’Espagnols qui se retiraient en bon 
ordre. Ce fut pour la France une perte 
irréparable. 11 avait jusqu’alors donné 
des preuves d’une prudence consommée, 
jointe à la plus brillante valeur. En 
quinze jours, il avait sauvé Bologne, 
battu deux corps d’armée , et repris 
Brescia aux ennemis. Louis XI l lui 
destinait le royaume de INaples , et 
pleura sa mort, dont les suites ne furent 
qiie trop funestes. On évacua le Milanès. 

Gênes se révolta aussitôt. Les troupes 
manquaient d’argent; les généraux ne 
s’accordaieut point. Que pouvait la vail- 
Vll. 6 
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lance dos héros français ? Bayard et ses 
imitateilrt* firent des prodiges, dont il 
ne résulta que de l’admiration. 

^ ’ IjC FOÎ de France et l’empereur avaien t 
de^°p7se quelques cardinaux à convoquer 

contre |e un concilc général à Pise. On y avait 
***^*‘ cité Jules 11. 11 avait assemblé a Rome 


un. autre concile, pour anathématiser 
'le premier. C’est ce qui fil perdre lé 
^royaume de Navarre à Jean d’Albret, 
allié et parent de Louis Xll. Ferdinand 
i5ia. le Catholique cherchait un prétexte de 
‘Ferdi- le dépouiller : il en trouva un dans l’ex- 
communication fulminée contre les ad- 
irarre, en hérens du concSc de Pi^< Le pape , 
ne «'cîm- scloD plusieuiühistonéDS , lüt«vait donné 
ipunicA**- Qg royaiume par une bulle. Quoique la 
*‘®”‘ bulle ne, se trouve point , elle paraît 
^igne d’un émule de Grégoire “Vil. De- 
puis l’usurpation de Ferdinand , la Na- 
varre est restée à la monai*chie espa- 
gnole. La reine Catherine de Foix, à 
qui elle appartenait, dit à Jean d’Albret, 
son mari : Si nous étions nés , vous 
Catherine , et moi Don Jean , nous 
n*aurions pas perdu notre royaume. 
Monde mourut en i5i3, plus que sep- 

ïulesll. tuagénaire, et toujours occupé de son 

E and dessein de chasser d’Italie tous 
î étrangers ; les Allemands , les Espa- 
gnols, comme les Français. Egalement 
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heureux et hardi dans ses entreprises, il 
augmenta considérablement l’Etat dufeTentr?! 
saint siège. 11 se fit céder Parme , Plai- P*^*®**- 
sance et Reggio par l’empereur. 11 sut 
reunir ou diviser les puissances au gré 
• de scs intérêts. En un mot,, il brilla 
comme prince , comme guerrier , et 
sembla oublier qu’il était pape. On ra- 
conte cette anecdote sur la manière dont 
il envisageait les affaires ecclésiastiques. 

Les Allemands, lui demandant la per- 
mission de faire gras la fête de Saint 
Martin , quand elle tomberait un jour 
maigre , il y consentit, mais à condition 
que ce jour-là ils ne boiraient pas de vin. 

Le cardinal de Médicis , fort décrié Leon x 
par ses mœurs , et recommandable par |i“' 
ses talens, devint pape, sous le nom de 
Léon X. C’était le fils du fameux Lau- 
rent. 11 avait les goûts de son père, et 
non les qualités d’un évêque. Jamais 
l’Eglise n’eut cependant plus besoin 
d’un pape vertueux , digne de la gou- 
verner. La littérature et les arts méri- 
taient protection; mais les affaires ecclé- 
siastiques demandaient la plus grande 
.sagesse. 

Pendant vingt-six ans que dura le Oenrivri 
régné ^ de Henri VH , l’Angleterre fut 
sans influence au-dehors. Ce prince , autoritéea 
avare, ombrageux, craignant la guerre 
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amassa un trésor, et affermit son autorité. 
Deux aventuriers imposteurs , suscités 
par scs ennemis , lui disputèrent en vain 
Sironel la couronne. L’un , nommé Slmnel , fils 
** ^"^“'d’un boulanger, fut trop heureux, après 
avoir été couronné en Irlande , d’être • 
employé dans la cuisine du roi. Perkin , 

( c’est le nom de l’autre ) né d’un juif, 
joua cinq ans le personnage du fils 
d’Edouard IV , et finit par laisser sa 
tête sur un échafaud. Délivré de ces 
inquiétudes , Henri , par un gouverne- 
ment dur et vigoureux, joignant l’adresse 
à la force , encourageant les barons à 
vendre leurs terres , au^entant ainsi 
les richesses et le pouvoir de la bour- 
geoisie , affaiblit la haute noblesse , et^ 
rendit l’autorité royale presque absolue.^ 
, Son fils Henri VllI , qui lui succéda > 
VII?*”” en 1 5o 9 , va paraître avec éclat. Des ’ 
talens et des vertus pouvaient lui pro- 
curer beaucoup de gloire ; mais emporté 

Î iar ses passions, il sera un exemple de 
a plus odieuse tyrannie, 

_ 11 s’était engagé, en i5i2, dans la 

conirf° ligue que Jules il avait formée contre 
la France. Après la mort de Jules, la_ 
LouuXii. ligue se ranima sous Léon *X. Les Fran- ^ 
çais venaient de reprendre le Milanès j^^ 
ils en furent de »«OTreau chassés par 
}e$ Suisses , qui rétablirent Maximiliea 
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Sforcs. Louis Xll, alors allié des Vé- 
nitiens, eut contre lui le pape, l’empe- 
reur, les Anglais et les Espagnols. D’un » 
côté, Henri VIH fondit sur la Picardie en Picar- 
avec l’empereur , dont il pay.-ût même 
la table. VaiiKjueur à la journée de Gui- gne. 
negate , il prit Térouane et Tournai , 
tandis que , d’un autre côté , les Suisses 
assiégeaient Dijon. Gette ville était per- ^.. ^ 
due, si la Trémoille, gouverneur de sauvé.'***" 
Bourgogne , n’eut engagé les Suisses à 
lever le siège , en leur promettant tout 
ce qu’ils voulurent. Le traité conclu, ils 
se retirèrent. La cour affecta de blâmer 
le gouverneur , annulla un traité dont 
elle avait recueilli les avantages, et se 
précautionna contre une nouvelle inva- 
sion. Ces fiers montagnards, qui se di- 
saient les protecteurs du saint siège , se 
montrèrent beaucoup moins habiles que 

vaillanSi 

Cependant Louis avait besoin de la >5i4. > 
paix : il s’humilia devant le pape ; il 
renonça au concile de Pise , transféré à ie**pàp7et 
Lyon; il s’obligea même de poursuivre 
à main armée, s’il le fallait, les adhé-^ 
rens du concile , et parut ainsi récon- 
cilié avec Rome. 11 eut moins de peine 
à gagner le roi d’Angleterre , que la 
mauvaise foi de Ferdinand avait Irrité. 

Etant veuf d’Anne de Bretagne , il 
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épousa Marie, sœur de Henri VIH -Mais 
il acheta en quelque sorte ce mariage , 
pour un million d’écus d’or : tant l’état 
• de ses affaires était critique. Louis ou- 
blia auprès d’une jeune reine, son âge 
de cinq^uan te- trois ans ; les plaisirs le 
Sa mort, consumèrent. 11 mourut l’année suivante, 
encore occupé du dessein de reprendre 
le Milanès : dessein que nous verrons 
plus funeste à son successeur. 

BonK ft bénira toujours la mémoire de 

fautes ^ Louis XII, parce que , malgré ses guerres 
LonisXlI, gj ggg disgrâces , il n’ajouta rien aux 
impôts, après les avoir diminués de 
moitié. On applaudira toujours à ce 
qu’il disait pour justifier son économie, : 
J'aime mieux voir les courtisans rire 
de mon avarice , que de voir mon peu- 
pie pleurer de mes dépenses. Ce pen- 
dant n’aurait- il pas ôû épargner bien des 
larmes à son peuple , ou en lui sacrifiant 
la dangereuse ambition des conquêtes 
d’Italie , ou en levant des subsides , sans 
lesquels il fallait s’alleiulrc à des revers? 

II se procura quelque ressource par la 
vente des charges. Ce fut un exemple 
très-dangereux , quoique la vénalité ne 
s’étendît point jusqu’aux charges de ju- 
dlcalure. On n’imaginait point que des 
charges qui supposent tant de lumières 
et de vertus , pussent jamais devenir vé- 
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nales. Elles le deviendront néanmoins , 
dès le commencement du règne suivant. 
En fait de finance , surtout , un abus 
entraîne presque toujours de plus grands 
abus. 


i5i5. 


CHAPITRE Vil. 

Commencement de François I, jusqu* à 
la naissance du Luthéranisme. 

François, comte d’AngouIême, pre>, 
mier prince du sang, fut le successeur 
de Louis Xll. Jeune, vif, vaillant , 
ambitieux, plein de qualités nobles et goilt des 
aimables , mais saris prudence , il tourna 
d’abord ses vues sur l’Italie. Les prépa- 
ratifs déjà faits ne suffisant pas , le be- 
soin d’argent inspira de venare le droit 
le plus auguste , le droit de juger les 
citoyens. Cet expédient, imaginé par oJiense 
le cnel de la justice , par le chancelier vénalité 
du Prat, était si contraire à tous les ge” 
principes , que long-temps après , jus- 
qu’en 1697, on jurait au parlement 
qu’on n’avait point acheté sa charge. Il 
fallait donc en quelque sorte un parjure VJ 
pour exprccr la justice dans les tribu- 
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Baux ! voilà où peuvent conduire les 
abus du gouvernement. 

Bataillede Après avoir passé les Alpes, Fran- 
cOTi'^le* ^ trouva une occasion imprévue de 
signaler sa valeur. Quoiqu’il négociât 
avec les Suisses , ce peuple guerrier , 
excité par le cardinal de Sion, c’est-à- 
dire , par la cour de Rome , avait pris 
les armes contre lui. 11 les défit à la fa- 
meuse bataille de Marignan , qui dura 
deux jours. C’est un fait rapporté dans 
toutes les histoires , qu’il dormit sur un 
afiut de canon , à cinquante pas d’un 
bataillon suisse. 11 avait combattu en 
soldat , il voulut ensuite que Bayard 
l’armât chevalier , et se fit gloire, d’ho- 
norer ainsi la bravoure , après en avoir 
donné l’exemple. Les historiens font 
assez connaître le héros ; nous observe- 
rons plus souvent les fautes du roi , 
parce qu’elles instruisent davantage. La 
conquête du Milanès fut le fruit dé sa 
. victoire, et Maximilien Sforce mourut 
... en France, comme son père Ludovic. 
Le Milanès n’en devint pRs moins Fécueil 
de la France. 

T L’Espagne, en i5i6 , perdit Ferdi- 
Mort de "and le Catholique , que nous verrons 
Ferdinand remplacé par le redoutable ^ Cb’arles- 
Quint. Si l’habileté et les succès font le . 
mérite des souverains , il en. esl^^peu 
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qil’on puisse comparer à Ferdînaud. La 
monarchie espagnole lui doit sa gran- 
deur. On lui attribue même un projet 
de monarchie universelle , et scs suc- 
cesseurs en firent craindre l’exécution. 
Mais l’art de tromper , qu’il employa 
autant que celui de vaincre , est-il 
digne d’un grand homme ? Le zèle de 
religion , dont il colora ses entreprises , 
ne les rend -il pas plus odieuses? Sa 
mémoire n’est-elle pas souillée de tout le 
sang que l’inquisition a répandu ? 

Il s’efforça d’établir dans le royaume 
de Naples ce tribunal tyrannique, aussi 
contraire à l’esprit de la religion , qu’aux 
principes d’un bon gouvernement. Les 
Napolitains, quoique très-superstitieux, 
ne voulurent jamais s’y soumettre. Le 
zèle tlu roi se borna pour lors à chasser 
les Juifs. N’aimant point Charles d’Au- 
triche , son pctlt-fiis , il avait destiné 
l’Espagne à Ferdinand , frère cadet de 
Charles. Mais il changea de résolution , 
par le conseil de ses sujets, et fit passer 
toutes ses couronnes sur la même tête. 
Charles était certainement digne de les 


Repro^ 
ches qu'il 
mcrile. 


les Napo- 
litains re - 
fusèrent 
malgré lui 
l’inquisi- 
tiuii. 


Il laisse 
toutes ses 
couronnes 
à Charles , 
qu’il n’ai- 
mait pas. 


porter. r • en . 

Le cardinal de Xlmcnès , nommé rt;-ae xlme^ 
cent de Castille , jusqu’à l’arrivée de 

^ *1 A baisse les 

l archiduc , hai des grands , qu il mai- grands, 
irisait avec hauteur, aurait essuyé uue 
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révolte , s’il avait eu moins cVhabileté et 
de courage. Les factieux lui demandè- 
rent un jour de c[ucl droit il gouveriiclit 
la Castille ; et lui dirent que Ferdinand , 
qui n’étaitqu’administrateur du royaume, 
n’avait pu lui en donner la régence. Pour 
toute réponse , il fit jouer devant eux 
une batterie de canons. Voilà mes droits, 
ajouta-t-il, osez-vous les contester! Ce 
ministre abaissa de plus en plus la no- 
blesse , en armant la bourgeoisie. Des 
moeurs austères et irréprochables , un 
génie profond et élevé, une magnani- 
mité à toute épreuve , sa réputation , scs 
services, balançaient à peine l’aversion 
qu’inspirait l’altière sévérité de son ca- 
ractère. Il mourut dans la disgrâce , en 
i5i 7, de quatre-vingts ans, avant 
d’avoir vu le nouveau maître de l’Es- 
pagne. 

Monde Maximilien laissa l’empire vacant par 
sa mort , en 1 5 1 q. Ce prince inquiet 
ximiüen , avait toujüuis ete en guerre, sans forces 
qui avait et sans argent. 11 avait porté ses vues 
pape. jusqu a la tiare , pendaut une maladie de 
Jules II. L’évêque de Gurck devait dis- 
tribuer aux cardinaux trois cent mille 
ducats , pour acheter leurs voix ; et 
des marchands d’Ausbourg prêtèrent la 
somme. Quel rôle aurait pu jouer un 
empereur pape , s’il avait reuni les deux 
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puissances ! Mais l’auraU-on souffert dans 
un temps où la politique remuait et liguait 
tous les Etats? Maximilien savait que 
■ les empereurs avaient été maîtres de 
Rome ; il formait peut-être pour sa race 
des projets sur cette ville , si capable de 
Jenter l’ambition. 

Sous ce règne, l’Allemagne fut divisée Cercles 
• en cercles. Il y en eut d’abord six , qui ^e|**™*~ 
furent les cercles de Bavière , de Eran- 
- conie , de Saxe , du Rhin , de Souabe et 
^ de Westphalie. On y ajouta , peu de 
temps après , ceux d’Autriche , de Bour- 
gogne ( pour les Pays-Bas ) , du Bas- 
Rhin et de la Haute-Saxe. Par-lù , on 
J facilitait surtout la perception des de- 
niers publics. On voulait aussi établir 
l’ordre et la tranquillité j mais les abus 
de l’anarchie , en un mot , le gouverne- 
ment féodal devait faire encore long- 
temps, de celte partie de l’Europe, un 
théâtre de troubles, de discordes et de 
guerres civiles. 

En i4q5, une diète de Worms créa .Chambrr 
la chambre impériale^ aujourd’hui fixée '“P®"**®’ 
à Wctzlarj tribunal suprême, qui juge 
en dernier ressort les causes civiles des 
états. Le conseil aulique, dont l’empe- ConseH 
reur nomme tous les naembres , peut *“*W"®- 
les juger de même : le demandeur a le 
choix de ces tribunaux. Mais les causes 
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féodales, et celles qui regardent l’Italie, 
appartiennent au dernier uniquement. 

Du reste, la conslltutlon germanique, 
flottante et incertaine jusqu’au traité de 
Westphalie , n’a pu acquérir , par ce 
traité même , qu’une consistance impar- 
faite. Un corps divisé en tant de souve»- . 
rainetés indépendantes , où tant d’inté- 
rêts particuliers heurtent l’intérêt géné- 
ral, est peu susceptible d’une bonne 
constitution. 

Exaction» La cour de Rome exerçait toujours * 
de *Vome tyrannie sur l’Allemagne. Quelque 
en Aile- avantageux que fut aux papes le concor- • 
*"“*"*■ dat de i448 (sous Frédéric HI), il ^ 
n’était exécuté que dans les points (jui 
tournaient à leur profit. Les anciens 
abus étaient agravés par de nouvelles 
exactions. Selon Maximilien lui-même , 
le saint sle'ge tirait de l’empire plus de^ 
cinq cent mille ducats de revenu. Cet.^ 
empereur aima mieux souffrir le mal , 
dont il se plaignait , que Me se brouiller 
avec une cour dont les forces invisibles • 
étaient si à craindre. 

Circons- Cependant l’orage se formait ; les es- 
unce»cri- prils étaient échauffés, une étincelle de 
pour le fanatisme pouvait produire un embrâse- 
pape. ment. Léon X. avec toute son habileté , 
attisa en quelque sorte le feu qu’il fallait . 
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éteindre. Nous verrons bientôt dea, brè- 
ches' irréparables faites au saint siège. 

Le pontife avait eu l’adresse , en 1 5 1 6 , ^ Concor- 
après la bataille de Marignan , d’amener ^ j 
François I , contre lequel il s’était ligué, de Fran- 
à un accommodement le plus avanta- 
geux- pour la cour de Rome. La prag- 
matique de Charles Vil , si souvent 
anathématisée , fut abolie par le célèbre 
concordat, qui donne au roi la nomi- 
nation des grands bénéfices , et assure 
au pape les annatPs, sans en faire mftn-^ t " 
tion expresse. Le roi présente les sujets ‘ , 

qu’il a nommés j le pape les institue et 
perçoit l’annate. De quel droit celui-ci 
accordait-il une nômination qui ne lui" 
appartenait point ? et pourquoi l’autre 
l’achetait-il , en rendant l’église de France 
tributaire ? On reconnaît le fruit ‘des 
anciens abus. L’université , le clergé-.^ 
le parlement défendirent la pragmatique 
avec une extrême chaleur , mais autant 
par préjugé que par zèle. Ils voulaient ' 
surtout maintenir les élections , sujettes 
elles-mêmes à tant d’abtis. Le concordat, 
enregistré forcément en i5i8 , s’observe 
encore aujourd’hui. 
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1 , 

* CHAPITRE VIII,. 

. Le luthéranisme s’établit sous le pon- 
. tijicat de Léon X. ' 


Kon X Triomphant, pour ainsi dire, d’un 
dre d«in~ grand royaume, Léon X devait être, 
dulgences. vaincu et dépouillé ‘ par un moine. Ses 
' imprudences firent naître le luthéra- 
i^nê. La superbe église de Saint-Pierre 
Jules II avait édmraencée , la ma.- 
Tgnificcnce et Ics^plaisirs , de la cour rp-, 
maiue, ^„bienfoiis prodigués aux geôx 
•>de leiirçs et aux artistes, mille dépenses 
fastueuses épuisant les trésors du pape^i 
fi ne SC fit point scrupule d’employer une 
ressource que la sujperstition rendait , 
depuis long-temps , egalement facile et 
fructueuse. Sous le prétexte , cent fois 
renouvelé , d’ftne guerre contre les 
.Turcs, il publia des indulgences pour 
ceux qui donneraient de l’argent j et ces 
indulgences furent vendues avec scan- 
dale en Allemagne , même dans les caba- 
rets. Le dominicain Tetzel se rendît sur- 
tout célèbre par des excès impardon- 
nables. 
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On était si fort accoutumé aux abus , , luüiw 
et la crédulité populaire est si stupide, veltudw 
que tout réussissait au gré de la cour de contrel’a'* 
Rome , lorsqu’une querelle monastique , 
s’il faut en croire la plupart des histo- 
riens devint l’origine d’une terrible ré- 
volution. Les dominicains avaient reçu 
du pape la commission de prêcher l’in- 
dulgence ; ils s’en acquittaient selon l’u- 
sage , en exagérant d’une manière ab- 
surde la vertu de ces grâces spirituelles. 

Les Au^ustins, jaloux de n’avoir pas eu 
la préférence, qu’ils se croyaient due, 
étaient animés contre les prédicateurs. 

Martin Luther, savant et fougueux théo- 
logien de cet ordre , déjà imbu d’opinions 
hardies, saisit ardemment l’occasion de 
se signaler. 11 décria , en Saxe , les ma- 
ximes des dominicains sur l’indulgence ; 
il en démontra les inconvéniens; il dé- 
clama contre les vices , les fraudes , les 
exactions de la cour pontificale : il se fit 
écouter , et fut soutenu , parce qu’on 
était las de payer le luxe de Rome. 

Luther n’attaquait au commencement On l’îrrîte 
que des choses condamnables. 11 témoi- impra- 
gnait beaucoup de respect, de soumission 
pour le saint siège. Avec des ménage- 1* calmer, 
mens, ou aurait pu le gagner; et c’était 
le meilleur parti à prendre, quoiqu’un 
inquisiteur dominicain exhortât Leon X 


» 
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à^^njj^ôy.«*»coiUre ji«i le fer ei le feu^ tjoiii 
de le?|^»énager , on méprisa , on irrita ce 
ceux adversaire. Le ressentiment et» 
le desespoir enflammèrent son audace. , 
Entraîné d’un objet à l’autre , des abus'>^;^ 
qu’il attaquait il passa aux dogmes. , . 

Il ne mé- plume , les indulgences furent' 

nage plus dcs folies , le purgatoire une fable, la 
puissance pontificale une usurpation , les 
vœux monastiques , la plupart des cérér* 
monies et des sacremens , autant de su- 
perstitions monstrueuses. 11 prodigua leéî 
jtijuré«, qu’on prenait encore pour'de%. 
r^OH§^ il iricufqua la mot’ale la plus ri- 
gide fut ioujoui#Ia^la^|j^pos«àntej 
H présq|b l’éciiture conftne la seule règle 
de f oL ^ p algrc les sens contraires 
Ipi *a souvent donnés ; il invita les 
ûeds àsjùu examen flatteur pour l’amour- , 
'propre , mais dont si peu d’hommes sont^ 
(^apables ; en un mot , s’érigeant en réfor- 
mateur , il fit par le fanatisme ce que la:? 
raison ne pouvait faire. La coneubstan-, 
talion qu’il mettait dans l’eucliarislic , à' 
la place de la transubstanüation y\*vo\i- 
verait seulf combien il s’égj^jrait en rab 
sonnantt .t, 

En i5i8, il appela au c6ncile général 
da‘^*’*”r d’un décret en faveur des indulgences , 
par lequel le pape se disait le dispensa- 


Le pape 


avec 1 


giieur. leur du trésor spirituel , provenant de la 
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surabondance des raériies de Jésus-Christ 
et des saillis. Léon publia en i5i>o une 
bulle pour condamner quarante articles 
de sa doctrine. Un des articles condam- 
nés porte que brûler les hérétiques , c’est 
agir contre la volonté de l’Esprit saint; 
et un autre , que les princes et les prélats 
ne feraient point mal de supprimer toutes 
les besaces des mendians. Etait-il prudent 
de confondre ces propositions avec des 
hérésies? La bulle non-seulement con- 
damnait au feu les ouvrages de Luther, 
niais ordonnait de lui courir sus et à ses 
adhérons , s’il ne rétractait ses erreurs 
dans soixante jours. L’effet de cette bulle Sa Imite 
fut que Luther la lit brûler avec les dé- 'croales 
crétales, par un décret de l’université de i»i-ûlées. 
Witteniberg. 

Deux choses contribuèrent infiniment 
au succès de la réforme ; l’intérêt des prin- luihcra- 
ces et des peuples, qui cherchaient à se- 
couer le joug de Rome; et la facilité de 


répandre les nouvelles opinions par le 
moyen de la presse. L’église romaine per- - 

dit en peu d’années la Saxe,. la Hesse, 
l’état de Brunswick, le Danemarck, la 
Suède. Zurick, Berne, et une grande par- 
tie de la Suisse , adoptèrent la doctrine 
de Zuingle, curé de Zurich, plus hardi 
<^ue Luther contre le dogme cie l’eucha- 
ristie. Genève suivit bientôt cet exemple, 
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et devint libre en changeant de religion. 
On verra l’Angleterre , l’Ecosse , les Pa js- 
Bas, une partie de la France, suivre le 
torrent^de la nouveauté. Nulle révolution 
ne mérite plus d’étre examinée, soit dans 
ses principes , soit dans ses effets. 

La science Un des grands avantages de la secte 
îeoio- ^^'^^érienne fut d’être soutenue par des 
gifïis y théologiens lettrés , qui possédaient les 

contribua lonmiAo ! i?V mi • i 


* wwiEXL. vi la i^uiiudijuc ues gens 
d esprit, en même temps que les enthou- 
siastes échauffaient le peuple. Il leur était 
facile de décrier les abus qu’une longue 
et grossière ignorance avait introduits 
dans l’église, et que malheureusement on, 
s’obstinait a défendre quelquefois avec 
autant d’ardeur que les dogmes. 11 leur 
* était plus facile encore de décrier la lhéo-« 
logie dominante, qui ne les combattait 
ordinairement qu’avec des subtilités et 
une morgue pédantesque. 

^ Erasme Erasme lui-même, constamment atta- 
tèrt“‘danl ^ l’église , tourna en ridicule et les 
sts juge- docteurs de Paris et quelques anciennes 
superstitions. Aussi n’a-t-on pas manqué 
de rendre sa foi suspecte. Mais pourrions- 
nous douter aujourd’hui , que l’on n’eut 
beaucoup gagné à suivre les principes 
d’un écrivain si judicieux ? Les nova- 
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ficile. 
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tours n’auraient eu aucun prétexte de ré- 
volte. 

Du reste, 11 faut l’avouer, plus une H «i vrai 
grande réforme était nécessaire, plus elle 
était difficile. Parmi tant d’exemples qui 
le démontrent, je n’en rapporterai qu’un, ment dii- 
Le cardinal d’Ambroise , comme légat 
d’Alexandre YI, entreprit de réformer 
les religieux. Des évêques se transportent 
pour cet ol^et chez les jacobins en i5o3. 

Les jacobins prennent les armes j douze 
ou treize cents écoliers viennent à leur 
secours ; on chasse les réformateurs. Ceux- 
ci trouvent la même indocilité chez les 
Cordeliers , mais sans cet appareil de guer- 
re. Les obstacles devaient être bien plus’ 
terribles du côté de Rome. Cependant la 
politique même exigeait des sacrifices et 
des efforts : on ne voulut se plier à rien. 

Léon X, plein d’esprit et de connais- 
sances , dont les principaux secrétaires, papc^V- 
Beqibo et Sadolet, tenaient un rang dis- 
tingué dans la littérature, qui enfin était ment, 
un des plus habiles politiques de son 
temps , ne devait-il pas sentir qu’un despo- 
tisme fondé sur l’opinion menaçait ruine , 
dès que l’opinion était ébranlée pnr de 
violentes secousses? ne devait-il pas voir 

a lie , pour maintenir la foi, il fallait mo- 
érerles abus de l’autorité? Comment la 
cour de Rome s’imaginait-elle qu’en ac- 


Mais te 




On four- 
nissait 
matière 
de mépri- 
ser les 
bulles et 
les excom- 
munira- 
tions. 


La raison 
seule au- 
rait pro- 
duit peu 
de chan- 
gement. 


Ve'rilables 
causes de 
la re'rulu 
tioD. 


l4o èrSTOtRE MODERNE. 

quérant des lumières, les hommes se con- 
duiraienl toujours en aveugles ? 

On peut dire qu’elle fournissait des 
armes contre elle-même. Léon approuva 
le poëme de l’Ariosle par une bulle, avec 
menace d’excommunication , si l’on nui- 
sait à l’imprimeur. Clément Vil donna 
une bulle semblable en faveur des ouvra- 
ges licencieux de Machiavel. I;t les papes 
voulaient que de rigides enthousiastes, 
qui avaient sans cesse à la bouche le pur 
évangile y respectassent leurs bulles et 
leurs censures? Une des plus insignes im- 
prudences, jusqu’à nos jours , a été d’agir 
souvent comme dans les siècles où l’on 
ne raisonnait point, où du moins on ne 
ce.ssait de déraisonner. 

Il fallait bien que la raison, en sortant 
d’un abîme de ténèbres , ouvrît les yeux 
sur des choses révoltantes. Mais froide, 
circonspecte, ennemie des excès, peu ça- 
pable d’ébranler la multitude , elle ne 
pouvait que faire gémir un petit nombre 
de sages , ou , tout au plus , fr.ayer les 
voies à une lente révolution. Jamais les 
philosophes d’Athènes et de Rome chan- 

f fèrent-ils le culte national, en dévoilant 
es extravagances du polythéisme? D’au- 
tres causes produisirent donc ce change- 
ment. La théologie en fit naître la pre- 
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itiière idée; la politique y trouva son in- 
térêt : le fanalisine en procura l’exécution. 

Or le fanatisme est un volcan , dont le 
foyer ne s’éteint qu’après des éruptions 
épouvantables. 

De là vint l’enthousiasme invincible fan»- 
des prédicans et celui de leurs sectateurs. ma"bicn- 
De là ensuite les guerres de religion , _ 
cent fois pires que tous les désordres qui ie"prytanl 
excitaient tant de plaintes. Le fanatisme ‘‘’Aiiema- 
arma bientôt les cantons catholiques de*"*’ 

* Lucerne , de Zug , de Schwilz , d’Liry et 
d’Lnderwalden , contre les autres Suisses^ 
rebelles à l’église romaine. Ziiingle ayant * 
été tué dans un combat,' on lit écarteler, 
on fit brûler son cadavre, comme pour 
enflamnjer la haine atroce des deux par- 
tis. Le fanatisme changea en bêtes féroces 
^ 'une grande partie des paysans d’Allema- 
gne., en leur inspirant la passion d’une 
indépendance ou d’un égalité chiméri- 
ques. Muncer, leur chef le plus dange- 
reux , périt sur un échafaud , après le 
massacre de ses partisans. Cet exemple 
ne découragea point la nouvelle secte des 
anabaptistes, ainsi nommés, parce qn’lls 
voulaient un jgecond baptême, regardant 
celui des enfanÿ comme nul. Point de 
supérieurs, point de dignités parmi eux; 
tous les biens devaient être communs. Un 
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de leurs chefs , Jean Boccold , * garçon 
tailleur de Leyde, ne laissa pas, en par- 
lant au nom de dieu, de se faire cou- 
ronner roi à Munster. Il défendit opiniâ- 
trement cette ville contre l’évêque et con- 
tre les troupes de l’empire. Il fut pris 
enfin , et tenaillé avec des tenailles ar- 
dentes. Presque tous ces furieux enthou- 
siastes furent égorgés , parce qu’ils n’a- 
vaient ni général ni discipline. Enfin le 
fanatisme, ou persécuté ou persécuteur , 
va faire de l’Europe une boucherie, et la 
remplira de carnage , sous prétexte de 
zèle pour celte religion de charité , qui 
commande d’aimer tous les hommes, et 
de leur faire du bien. 

JS — 

avait éponsé quatorze femmes:' 
Une d’elles ayant témoigné quelque doute sur 
sa prétendue mission divine ,-ril lui coupa la 
tête , après lui avoir reproché ce blasphème. 
Les treize autres dansèrent ayec des transports 
de joie autour du cadavre. On voit que le fa- 
natisme conduisait en même temps à la débau- 
che et à rinhumanité. 

• < * , ' 
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, CHAPITRE IX.. 

Révolutions dans^ le Nord , surtout 
en Suède et en Danemark, 

N.. , U 

J ETONS un coup d’œil sur le nord, tou- 
jours plongé daro la barbarie, niais qui 
offre ici le spectacle d’une révolution im- 

E ortantc, dont les suites' intéresseront 
icntôt toute l’Europe. ^ 

• - Les Suédois , peuple belliqueux , en- Eut d« 
durci aux fatigues par l’âpreté du climat ** 
et par l’exercice des armes, presque sans 
agriculture et sans arts, étaient naturel- 
lement aussi inquiets pour la liberté que 
hardis pour la défendre. Les paysans , 
loin d’être, comme ailleurs, dans une 
honteuse servitude , formaient un ordre 
dans les états de la nation. Les nobles , 
ayant peu dç richesses , parce que les \ 

biens se partageaient également entre 
leurs enfans , n’avaient pu porter atteinte 
à l’indépendance nationale. Le clergé seul 
s’était rendu redoutable , soit par son em- | 

pire sur des esprits ignorans et supersti- 
tieux, soit par une opulence qui croissait 
toujours sans pouvoir jamais diminuer. 
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La couronne, exlrcmcnicnt pauvre, ne 
donnait aux rois qu’un faible pouvoir, 
dont ils n’abusaient pas impunément. 
Vers la fin du i3.* siècle, Magnus Ladu- 
las, plus respecté et plus habile que ses 
■ prédécesseurs , obtint des concessions 
inouics , les mines et les grands lacs, 
qui augmentèrent considérablement sa 
puissance avec ses revenus. Mais il mou- 
rut jeune en i 2 t)o. Ses trois fils ne l’inii- 
icrent point ; divisés entre eux, détrônés 
l’un par l’autre, oppresseurs de ce peu-* 
pie libre que leur père avait su gagner, 
9 ils se disposèrent à une révolutlfm d’au- 
* tant plus étrange, qu’elle tendait à iiniC; 
* ‘ sous un même souverain , des nations di- 
visées par la haine et par des guerres con- 
tihuellcs. Albert de Mecklenb(>urg , qu’ils 
avaient appelé au trône et dont ils éprou- 
vèrent la tyrannie, fut cause qu’ils se 
précipitèrent dans uu abîme pour se tirer 
d’un état violent, 

Margiie- Toutes les couronnes du nord étaient 
^iY|e électives, selon l’ancienne coutume des 
tnar* uiTii l^'irhares. Les Suédois ofirirent la leur à 
la Suède , Marguerite de Waldemar, reine de Da- 
jnarck et neiiiai ck et de J>or\vege , digne par son 
la Nor- ambition et ses talens du surnom de Sé- 

wège. • • 1 • 1 

miramis. Les trois peuples convinrent 
dans une diète de Calmar, en iSpy que 
le roi serait élu tour-à-lour dans les trois 
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foyaumes ; que chaque nation conserve- 
rait ses lois et ses usages, ses privilèges 
et ses dignités. Mais cette union entre 
des peuples rivaux et guerriers ne pou- 
vait subsister que sous un gouvernement ‘ 
plein de sagesse. 

Pendant la vie de Marguerite, tout 
fut tranquille. Sa prudence , son courage niori , l’ii- 
avaient fait oublier qu’on obéissait à une rü“npue["* 
femme. Après sa mort, les antipathies 
nationales se réveillèrent. Les rois, con- 
tre l’ordre établi, fixèrent leur résidence 
en Danemarck ; la Suède et la INorwège 
furent traitées en provinces. La première 
se souleva ; elle élut pour roi Canutson , • • — 
grand-oncle du fameux Guslave-Vasa. 

Deux fois détrôné comme un oppresspury k 
il l’aurait été probablement une troisième, 
si la mort n’eût abrégé sa carrière. Les 
Suédois s’étaient donné un administra- 
. leur, au lieu de roi, lorsque Christian II ChrUiU» 
iBonta sur le trône de Danemarck en*^‘ 
i5i5. Tyran capable de tout immolera 
ses passions, il éprouva du moins qu’on 
ne peut être le fléau des peuples, sans 
s’exposer à être’ la victime de leur ven- 
geance. 

Troll , archevêque d’Upsal , primat de Troll , 
Suède, trop puissant par sa dignité, 
plus dangereux par son caractère , con- caLîe’ 
vaincu d’intelligence avec Christian, fut ^ 

Vil. y 
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déposé par le sénat. 11 recourut au pape 
Léon X, obtint une bulle contre sa pa- 
trie, et fortifia de cette bulle la cause du 
tyran. Celui-ci n’en fut pas moins vaincu ’ 
Perfidie oans la première expédition. Mais cou- 
de Chris:- Yrant scs desseins cruels du voile de la 
perfidie, il feignit de vouloir s’accommo- 
der ; il promit de se rendre à Stockholm, 

: pourvu qu’on lui amenât sept otages , en- 

tre autres le jeune Gustave-Yasa dont 
le mérite et la valeur se faisaient déjà 
connaître. Les otages conduits sur sa 
flotte, il les emmena prisonniers, se jouant 
' de la foi des traités , comme il se jouait 
de la vie des hommes, 

iSao. Celle noirceur était le prélude des plus 
Le sénat horribles barbaries. La Suède fut réduite 
roassacri* à se Soumettre. Christian, couronné dans 
la capitale, prit le masque de la bonté 
pour déployer toute sa rage impunément. 
II donna des fêles. Les chefs du sénat et 
I de la noblesse se trouvent rassemblés 
pour un festin. Tout-à-coup le primat 
Troll demande satisfaction , au nom du 
pape. Des satellites se jettent sur les con- 
viés. On les arrête , on les condamne 
comme hérétiques. Eric Yasa, père de 
Gustave, quatre-vingt-quatorze séna- 
. 1 ..,. teurs,elc,sontmassacré.saprèsunelec- 
ture publique de la bulle de Léon. Toute 
la ville de Stockholm est ensuite inondée 
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de saog. Enfin la tyrannie paraît cimen- 
tée par le carnage. Quel triomphe pour 
un roi , et surtout pour un évêque ! 

Cependant il s’élevait un vengeur du 
crime. Gustave, échappé de sa prison , nvre h 
réfugié dans les montagnes de la Dalécar- Suède, 
lie , confondu avec les paysans , travail- 
lant aux mines, n’ayant de ressources 
qu’en son courage , méditait une révolu- 
tion et pouvait l’exécuter. 11 se fit con- 
naître : il eut bientôt des partisans , il , 

leur procura des armes, il triompha ra- 
pidement de tous les obstacles. Une par- 
tie de la Suède était déjà enlevée aux 
Danoisen iSai. Christian se vengead’une Vengean- 
manière digne de lui , en faisant noyer “ 
la mère et la sœur de ce héros. Aussi in- “ 
sensé que barbare , le Néron du nord, 

( on l’a ainsi nommé avec justice , ) ne 
voyait pas que plus il se rendait odieux 
plus il se creusait de précipices. 

Ses propres sujets, opprimés, se cru- Les Da- 
rent en droit de secouer un joug révol- 
tant. Ils le déposèrent en iSsS. Munce, Christian 
chef de justice du Jutland, vint hardi- PsJnten”"* 
ment lui signifier l’acte qui le privait de du sénat, 
la couronne. Ce magistrat, s’applaudis- 
sant d’une action si courageuse , disait : 

Mon nom devrait être écrit sur lajyorto 
de tous les méchans grinces. Christian 
ne put jamais être rétabli par Charles- 
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Quint, son beau-frère; Frédéric, duc 
de Holsiein , son oncle , fut élu roi de 
Danemarckj et Gustave - Yasa , roi de 
Suède. .1 

Chaniter Ort vît bientôt dans ces royaumes un 
cbangemenl de religion , d’autant plus 
dans le reiuartjuable, <ju’d s’exécuta pres<jue sans 
çuit'hct «roubles et sans contrainte. La bulle de 
IcuiciU. Léon X , qui avait servi de prétexte à 
tant d’horreurs; le trafic que le nonce 
Arcemboldi avait fait des indulgences , 
dont le produit montait, dit-on, a jprès 
de deux raillions de florins , maigre la 
pauvreté du pays; les richesses extrêmes 
du clergé, et l’empire qu’il exerçait sur 
les peuples ; les usurpations des évêques, 

'' qui s’étaient même emparés delà plupart 
des forteresses du royaume : tout faisait 
désirer la réforme à quiconque ouvrait 
Içs yeux siK les abus. Gustave et Fré- 
déric fayorisèârent adroitement le lutfre- 
ranisme, sans paraître d’abord décidés 
en sa faveur. Le clergé remua: ce fut 
une raison de plus pour consommer le 
changement. Enfin les états de Dane- 
i-t, inarck, l’église même de Suède, erobras-’ 
sèreni solennellement la doctrine de Lu- 
ther. Bientôt le peuple chan gea de croy an- . 
ce au gré de ses chefs, a-peu-près com-** 
me dans le temps où le christianisme s e- 
tait introduit chez les barbares. Gustave 
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l»»oürulen i56o. Son gouvernement avait 
été absolu; mais la Suède n’en fut pas 
moins heureuse de lui obéir. 

H serait inutile de s’étendre sur la 
Moscovie et la Pologne. La première , 
presque inconnue alors , quoique le czar 
Jean Basilowilz 1 eût conquis les royau- 
mes de Casan et d’Astracan, ne sortira 
de l’obscurité que lorsqu’un grand prin- 
ce , doué d’un génie créateur , y fera 
naître la police et les ans au commen- 
cement du dix - huitième siècle. La se- 
conde , aussi peu éclairée, était le théâ- 
tre de l’anarchie. Ladislas, le premier 
des Jagellons, élu roi eu i582 , eut 
pour successeurs plusieurs princes de sa 
race. Mais ne disposant ni des troupes 
ni des finances , ils ne furent jamais que 
les chefs d’une république , ou le défaut 
de lois et de subordination rendait im- 
possible lUî gouvernement raisonnable. 
Comment la Pologne aurait-elle eu quel- 
que ombre de gouvernement , tandis que 
le veto de chaque noble pouvait l’empor- 
ter sur tons les suffrages, comme on le 
voit encore aujourd’hui ; tandis que le 
peuple entier , esclave des nobles , n'avait 
que le sentiment de sa bassesse et de ses 
peines; tandis qu’un seigneur, qui tuait 
un de ses serfs , en était quille pour met- 
tre quelques écus sur la fosse ? De tels 
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abos, «uRcinés par les siècles, doirenC 
perpétaer les malheurs d’une nation, 
jusqu’à ce que des éyénemens extraordi- 
Baires'y teaversent tout, pour tout re- 
^ ' 9#nveler., .-.i .t-;> .>■ i -ss ;* 'w,-- ■ 
wnrfc ‘ L’ordre Teutonïqüe avait subjugué ht 
dre leu- Prusse , SOUS prétexte d’y détruire Te pa- 
tonique, gauisme, et l’opprimait par ses injustices. 
Elle s’était révoltée au milieu du quinziè- 
me siècle , pour se donner au roi de Po- 
logne. De-là naquirent des guerres san- 
Aibert glantes. Albert, margrave de Brande- 
grand-màitre ' de l’ordre, ayant 
la parlée cmbrassé le luthéranisme , et voulant s’a- 
roi'de Po- grandir aux dépens de ces religieux mi- 
io;ne- litaires, partagea la Prusse avec Sigis- 
mond,roi de Pologne, son oncle , sous 
cQÿ^tit» de l’hommage à cette couronne. 
E I y C’est ce qui a fait distinguer la 
rrusse' royale et la Prusse ducale. Les 
^scendans d’Albert ont conservé la der- 
n nière , alTranchie du vasselagè en 1657 1 
et érigée en royaume au commencement 
de notre siècle. Quelle origine d’un état, 
que nous voyons si puissant sons ungrand 
roi! On peut dire que Luther en 4 jeté 
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chahles-quInt, empereur.' 

PUISSANCE DB U A MAISON d’aUTRICHE. 
— CONCILE DE TRENTE. 

Depuis Van i 5 \g , jusques vers 1660^ 


CHAPITRE PREMIER. 

Élection de Charles- Quint. Ses guerres 
jusqu* à la bataille de Pavie. 

De grands systèmes de politique et de 
d’ambition ; des guerres continuelles, qui ceite épo- 
enfanteront d’autres guerres; des princes 
absolus y dont les caprices font la des> 
tinée des peuples; une puissance énorme, 
prêt à subjuguer l’Europe et l’Amérique; 
une religion nouvelle, déchirant l’église 
et brisant avec effort le Joug de la pa- 

{ lauté ; la soif des richesses , irritée par 
’or du nouveau monde 5 la culture de 
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Pespril produisanl d’abord plus dé poi- 
sons que de biens réels : c’est ce qui 
rend surloul celle époque si iniéressanle. 
La grandeur de la maison d’Autriche , 
so^is Charles-Quinl, est la source des 
principaux événemens que nous offre 
î’hisloire des derniers siècles. 

Ce prince, né à Gand , en ^ hoo , de 
l’archiduc Philippe, fils de l’empereur 
Maximilien, et de Jeanne d’Espagne, fille 
de Ferdinand le Catholique , possédait 
toutes les qualités propres à soutenir le 
premier rôle. Il avait du courage , de 
l’activité , de l’application , de la pru- 
dence , et un vaste génie cultivé par l’é- 
tude et le travail. Malheureusement il y 
joignait une ambition sans bornes, cl celte 
artificieuse politique réduite en système 
par Ferdinand , son aïeul. 

Etant monté sur le trône d’Espagne 
en i5i6, il essuya d’abord les orages 
presque inséparables des nouveaux gou- 
vernemens. Ln Flamand , archevêque de 
Tolède, des ministres Flamands, dépo- 
sitîiires de l’autorité, devinrent un objet 
de haine pour les Espagnols. Il se forma 
des associations dans les provinces. Le 
Cardinal Adrien, précepteur du roi, nom- 
mé à la régence de Castille , homme ver- 
tueux , mais d’un génie trop au-dessous 
de sa place , augmenta la fennenlaiion , 
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loin de l’éteindre. La sainte ligue ( c’est le 
nom que prirent lesCastillans rebclles)en- 
voyaauroi,en 1 620, des demandespresque 
aussi fortes et aussi h.ardieSjque celles des 
communes d’Angleterre sous les Stuarts. 

L’esprit de liberté alluma une violente 
guerre civile. Padilla, général de la ligue, 
ayant été défait, pris et exécuté ; Marie 
Pacbéco , sa veuve , défendit Tolède en 
héroïne, jusqu’à ce que le clergé , furieux 
de ce qu’elle avait dépouillé les églises 
pour soutenir la guerre , souleva le peu* 
pie contre elle , en la peignant comme 
sorcière. Ces troubles durèrent jusqu’en 
iÔ 32 f que la présence de Charles les 
dissipa. C’est trop de sang répandu, 
dit-il, après avoir fait quelques exemples. 

Une amnistie accordée aux rebelles fut R,.voite 
plus efficace que les rigueurs; et le -roi s®?*’.'""''- 
affermit son îiutorité par sa démence. 
Quelqu’un de sa cour lui découvrant la 
retraite d’un de principaux factieux , il 
répondit avec humanité; V ous auriez dû 
l’avertir que je suis ici, plutôt que de 
ttC apprendre où il est. ■. 

. iL’Espagne, les deux SicSles, les Pays- 
Bas et la Franche-Comié-, étaient déjà 
sous la domination de Charles, quand la empereur 
mort de Maximilien, qui venait de le faire niaigre 
élire roi des Romains, lui fraya la route ^ 
de l’empire. François 1, plus âgé que lui 

7 
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de six ans , plus célèbre par ses exploits j 
briguait aussi la couronne impériale. La 
puissance de l’un et de l’autre inspirait 
une juste inquiétude aux Allemands; ils 
craignaient pour la liberté germanique j 
mais on achetait les sulFrages. L’ambas- 
sadeur d’Espagne avait deux mille marcs 
d’or à répandre. D’ailleurs, le sultan des 
Turcs , Séllm 1 , conquérant de la Syrie , 
de la Mésopotamie et de l’Egypte , me- 
naçait l’Europe, et ne pouvait être arrête 
que par unpuissantempercur. Cependant 
l’électeur ae Saxe fut élu. C était Erc- 
déric le Sage , ce fameux protecteur de 
Luther. U refusa ; il fixa les voix sur 
Charles-Quint. François I, comme étran- 
ger , comme plus voisin de 1 Allemagne ^ 
lui paraissait moins digne et plus à cram- 

dre. . . , /-.i 1 

CipimU- On eut soin de faire signer a Charles 
lion qu’on capitulation , pour maintenir la ii- 
^en“'berté et les droits du corps germanique. 

Elle portait expressément que l’empire ne 

serait point héréditaire. La maison d’Au- 
triche n’a pas laissé d’en jouir toujours. 
Sous un chef trop redoutable, l’empire 
serait devenu , sans doute , une simple 
monarchie , si le reste de l’Europe avait 
eu moins d’intérêt à s’y opposer. 

It n’en- C’éiaitla coutumc depuisOttonlV,que 

Toie point jçg eaaperems , eny oy assenl * 

À Rodi€ 
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Rome une ambassade pour annoncer leur 
élection et prêter V obédience au pape. 
Charles-Quint s’en dispensa. Son exemple 
a prévalu sur les prétentions romaines; 
car il ne faut souvent qu’un exemple pour 
abolir de longs usages , établis par un 
exemple contraire. Ce fier souverain , 
maître de tant d'états, et qui le premier 
se fil donner le litre de majesté , tint 
néanmoins la bride et l’étrier du pape , 
lorsqu’ Adrien VI le couronna à Bologne, 
en 1 b5o ; et le même jour il fut reçu dia- 
noine des deux principales églises de 
Rome. Presque tout est contradiction 
dans le monde. 

Quoique les Rois de France et d’Es- 
pagne eussent brigué l’empire, avec tous 
les dehors d’une amitié mutuelle , la pré- 
férence donnée à l’un devait infiûllible- 
ment aigrir l’autre ; d’autant plus que 
leur rivalité ne se bornait point à cet 
objet. Le roi d’Angleterre , Henri VIU , 
aurait pu tenir entre eux la balance ; la 
politique semblait l’exiger. Ses passions 
et celles de son ministre l’éloignèrent 
d’un système si glorieux. 

Wolsey le gouvernait alors. C’était 
un fils de boucher , devenu archevêque 
d’York, évêque de plusieurs sièges, 
cardinal , légat , chancelier , ministre 
absolu J flattant les goût du monarque , 
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et parlaeeant SCS plai.sirs , pour le inaîiri* ' 
- • ser en l’amusant; presque aussi riche 

que la couronne , insatiable néanmoins 
uiUani que prodigue ; un de ces hommes 
enfin, dont les talens supérieurs remuent 
_L les états, au gré de leur propre ambition. 
L’intérêt de Wolsey était le mobile de 
l’Angleterre. 

î.f roide Le roi de France l’avait gagné à force 
^p“"_de flatteries; il avait même obtenu de 
renr fe lui la rcsiitullon de Tournai , comme dot 
princesse Marie, promise au dau- 
toiir. pbin.( Le dauphin et lu princesse étaient 
enfans; des mariages si incertains fai» 
saient souvent la base des traités. ) Fran- 
çois, méditant la guerre contre l’empe- 
reur , voulant avoir pour allié Henri 
• VIII , lui propose une entrevue à Calais. 
Charlcs-Qulnt, encore plus habile , va 
visiter Henri à Douvres, caresse Wolsey, 
lui promet la tiare , l’engage dans son 
parti. La célèbre entrevue de Calais , 
qu’on appelle champ de drap d*or, 
aboutit à une ostentation ruineuse de 
magnificence. On y donne, des fêtes , on 
ne conclut riert L’empereur reçoit .eii^ 
suite à Gravelines une visite de Henri ; 
et là il achève sou ouvrage , en assurant 
au cardinal Wolsey les revenus de deux 
évêchés d’Espagne. 

Tiria- Entre ces deux rivaux , Léon X, dg 
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son côté, tenait une conduite artificieuse, lions po- 
où l’intérêt du Pontificat prévalait sur le 
bien public. Son grand objet était de 
recouvrer Panne et Plaisance , de s’em- 
parer de Fcrrare , de chasser d’Italie les î 

étrangers, après les avoir employés à * ' 
son agrandissement. 11 s’était opposé à ‘ 
l’élection de Charles-Quint, sous pré- 
texte d’une loi de Clément IV , qui ex- 
cluait de l’empire les rois de Naples. 11 
promit ensuite à l’empereur l’investiture 
de ce royaume. Peu après , il entra dans 
les vues de François 1. Ensuite il l’abaur- 
donna pour Charles-Quint. En un mot , 
le parti le plus avantageux pour lui de- 
venait dès-lors le plus juste ; et l’art de 
semer la division , ainsi que d’amasser 
de l’argent , faisait la politique de Rome 

Bientôt la guerre s’allume. Henri d’Al- 
bret, profilant des troubles de l’Espagne, *** 

j’*,, . J 1, A • ® » varrepnse 

Cl de 1 eloignemenl de 1 Auincliien , re- et reprise, 
prend avec les troupes de France la Na- ^ 
varre enlevée à sa maison. Charles , par 
le traité de Noyon., en i6i6, avait 
promis delà rendre, et n’exécutait point 
sa promesse. Les Français auraient dû - o 

s’en tenir là : ils pénètrent imprudem- 
ment dans la Castille. Alorsles Espagnols 
se réunissent contre eux ; et on les chasse 
de la Navarre , presque au moment de 
leur conquête. Le duc de Bouillon, 
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Robert de la Marck , ayant ose déclarer 
la guerre à l’empereur, celui-ci la déclare 
au roi de France, qu’il croit avec raison 
niotf’U'' de cette entreprise. François 
nés* per- Müanès et Gènes, par la faute de 

dus^ pourLautrec, gouverneur du pays, détesté 
des Italiens, battu à la Bicoque, et en- 
suite abandonné des Suisses, qui, mé- 
contens, ne recevant point leur paye, 

- impatiens néanmoins de combattre , l’a- 

vaient contraint d’attaquer ce poste 
inexpugnable : leur témérité leur coûta 
plus de trois mille hommes; le reste 
abandonna l’armée; la valeur française 
ne put rien contre les forces trop supé- 
rieures de l’ennemi. 11 faut avouer qu’on 
pouvait surtout attribuer ce désastre 
au roi lui-même , et à la duchesse d’An- 
goulême sa mère, dont les dissipations 
ne laissaient point d’argent pour les 
troupes. 

les plaU C’est la principale cause des malheurs 

d?ssîpa** de François 1 , d’avoir aimé les plaisirs 

lions de autant que la guerre , sans iamais con- 
ta cour, A. iC f , 

causes de naître l econoraie , si necessaire meme 
■jalheurs. Jans la palx. Il en coûta la vie à Sam- 
blnnçai , surintendant des finances, qu’on 
fit pendre , comme s’il avait été obligé de 
faire des miracles. 

AdrienVi Sur ces entrefaites mourut Léon X , 
Léon*ï ^ âgé de quarante-quatre ans, Charles- 
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Quint , qui voulait un pape à sa dispo- 
sition , fit élire son précepteur , Adrien 
VI. Le ressentiment de Wolsey était à 
craindre 5 mais Adrien étant vieux , l’em- 
pereur consola le ministre anglais , par 
l’espérance de lui succéder. Enfin , dans 
un voyage qu’il fit en Angleterre , il en- WoSy. 
gagea Henri VIH à prendre les armes. ’ , 
Vigilant , infatigable, il était son propre 
négociateur , et négociateur habile. Quel ^ - 
avantage n’avait-il pas sur un ennemi 
tout occupé d’amusemens ? François 
semblait ne pouvoir se réveiller qu’au 
bruit des armes. 

Le nouveau pape témoigna sa recon- Coudoîie 
naissance à Charles-Quint,soit par l’abo- 
litlon du tribut de huit mille onces d’or, 
que payait le royaume de Naples , soit 
en accordant à la couronne d’Eispagne 
le droit de présentation aux évêchés, et 
l’administration perpétuelle des grandes 
maîtrises militaires. Il devait sa fortune 
aux lettres , comme Léon X leur devait 
sa gloire. On lui reproche de les avoir 
oubliées sur le saint siège. Mais au fond, 
qu’était-ce que sa littérature? la philo- 
Sophie , la théologie de l’école; tout au 
plus une érudition pédantesque. Sans ' 1 

goût, sans génie, austère, dur, extrê- 
mement économe, doit-on s’étonner que 
les gens de lettres n’aient pas trouvé en 
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lui un Médicis ? Du reste , ses sentiraens, 
comme théologien , peuvent être cités 
sur un grand objet de controverse. 11 
avait soutenu a Louvain, dans un ouvrage 
imprimé , que le pape peut errer , même 
en matière de foi, 11 fit réimprimer ce 
livre étant pape. 

Grande Déjà l'rançois Sforce était rétabli à 
J parce que la défection des Suis- 
France. ses, faute de paye, avait clé sans re- 
mede. Le roi de France devait craindre 
de plus grands malheurs. Une ligue 
terrible se forma pour l’accabler. Le 
pape , l’empereur , le roi d’Angleterre, 

. l’archiduc Ferdinand , à qui Charles- 
Qulnl, son frère, avait cédé les états 
’ ' de la maison d’Autriche , en Allemagnej 
les Milanais, les Vénitiens, les Floren- 
tijis, les Génois, s’imirént contre une 
seule puissance. 11 est beau de voir le 
courage de François 1 braver la tempête. 
La prudence eût cej>endant mieux valu 
que le courage. Une nouvelle faute mit 

le comble au danger de l’élat. 

i 523. Personne n’était plus digne de ména- 
Le conne- gemciil qiic le connétable de Bourbon , 
^Bourbon dÎMlngué par son mérite que par 

perstcuié. sa naissance. La victoire de Marignan 
était en grande partie son ouvrage. Mais 
la duchesse d’Angoulême le haïssait de- 
puis un refus qu’il avait fait de l’cj)ouser. 
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I Èlle chercha toutes les occasions de lui 
[ nuire , et le chancelier Duprat ne servit 
1 que trop la haine de celte princesse. Ort 
disputa au connc'table les biens de sa 
maison, sous pre'texte de réversion au 
domaine. Une grande partie de ces biens 
l ( et c’étaient plusieurs provinces ) liri 
était venue de son mariage avec la fille 
du duc de Bourhon-Beaujeu , morte sans 
enfans ; mais il les possédait d’ailleurs à 
titre d’hérédité masculine. 11 perdit son 

I irocès. Désespéré , il traita aussitôt avec II ftn- 
’empereur. Le roi, qui en eut avis , qui 
pouvait s’assurer de sa personne , se laissa CharUs- 
Iromper, et Bourbon s’évada. On sait le 
mot d’un seigneur espagnol , dont le pa- 
lais lui fut destiné ; Si le connétable 
loge dans ma maison , je la brûlerai 
après son départ , comme un lieu in- 
fecté de la perfidie. Ces nobles senti- , 
mens , qui imprimeraient au crime une 
honte salutaire, sont rarement la règle 
des cours. On honore la perfidie quand 
on y trouve son avantage. 

Aux grands généraux de Charles- Bonnîvei 
Quint, Bourbon, Pesquaire , et Jean j*a|ig 
de Médicis , le roi de France n’opposa 
en Italie , qu’un homme de faveur, l’ami- 
ral de Bonnivet, avec des forces trop 
• inférieures à celles des ennemis. L’éve- ,5^^ 
nemeni fut tel qu’il devait être ; aucuu Mort 
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du celfbre siiccès solide , et des pertes considé- 
^BajarT Bayard , détache malgré lui à 

Rebec , entre Milan et Pavie, y est atta- 
qué et battu , parce qu’on tarde trop à 
le secourir. On se voit bientôt sans espé- 
rance. La retraite de Biagrasso ou de 
Romagnano est célèbre par la mort de 
ce héros vertueux , le modèle des che- 
' vallers. 11 répondit en mourant , aux 
témoignages de pillé que lui donnait le 
duc de Bourbon : O est vous qui êtes d 
plaindre, vous qui combattez contre 
votre roi, votre patrie et vos sermens. 
Jules II avait tenté sous le dernier règne 
de l’attirer à son service , en lui offrant 
le commandement de ses troupes : T ai 
un seigneur au ciel et un en terre , dit 
alors Bayard , et autre ne servirai en 
ce monde. 

Siégé de moins Ics Français se défendirent 

Marseille glorieusement chez eux, quoique atla- 
qués de toutes parts. Bourbon, que 
l’empereur et Henri VIII voulait éta- 
blir roi dé Provence , échoua lui-même 
V. au siège de Marseille. Charles-Quint 
avait ordonné ce siège , pour avoir un 
port en France. Pcsquaire commandait , 
mais devait se diriger par les avis de 
Bourbon. Mécontens l’un de l’autre, peut- ‘ 
être leur rivalité fut-elle un obstacle au 
succès de l’entreprise. 


Digitized by Googl 


X. ÉPOQUE. * l63 

La confiance de François I semble Nouvelles 
croître avec les dangers j et ses fautes Fr^çoU l 
avec sa confiance. Il vole en Italie , il 
rentre dans le Milanès il reprend sans 
peine la capitale. Mais l’impfudent Bon- 
nivet est seul écouté. On s’obstine au 
siège de Pavie; on envoie un détache- 
ment considérable attaquer le royaume 
de îSaples , on s’affaiblit en divisant ses 
forces. Les ennemis s’avancent : on a 
honte de reculer , on risque une bataille 
où l’on ne peut vaincre. François est iSaS. 
attaqué le ai février j il combat en hé- Bataille 
ros, mais inutilement j il est blessé , fait 
prisonnier , et ses troupes taillées en pris, 
pièces. Le vieux maréchal de Chabannes, 

( la Palice ) un des plus grands hommes 
de guerre, périt dans cette journée. 

Henri d’Aibret, roi de Navarre , y tora- ’ - 
ba entre lès mains des ennemis. On ne 
peut trop le remarquer , le désastre fut 
le fruit de l’imprudence. L’artillerie , ' 

fi — 

• 

♦ On dit que la principale cause de cette 
expédition fut l’amour de Bonnivet pour une 
belle milanaise , et le désir qu'il inspira au roi 
de la voir lui-même. Ainsi la moitié du monde 
ne sait comme l’autre vit , ajoute Brantôme ; 
car nous cuidons la chose d’une façon qui est 
de l’autre. Ainsi Dieu , qui sait tout , se moque 
bien de nous. (Brant. art. de Bonnmt. ) 
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dirigée par Genouillac , avait mis le 
' \ désordre parmi les impériaux ; la bataille 
semblait gagnée ; l’ardeur martiale du roi 
ne put se contenir; il s’avança eu aveu- 
gle; il masqua rarlillerie ; il la rendit 
inutile ; et bientôt les vainqueurs furent 
en déroute. Bourbon, qui venait de lever 
àscs propres frais douze mille Allemands, 
(carrempereur n’avait pas de quoi payer, 
n’étant point assez absolu pour exiger de 
nouveaux impôts, ) Bourbon, dis -je, 

— jouit des satisfactions amères de la ven- 
geance. Bonnivet , l’auteur de ce désas- 
tre, s’était fait tuer dans le combat. Fran- 
çois lécrività la duchesse d’Angouléme, 
sa mère : Tout est perduy hormis Vhon- 
neur. L’honneur d’un roi se borne - 1 - il 
donc à se battre? 

Celait * Sa témérité paraîtra plus inexcusable 
If, encore par les circonstances. Toutes les * 

d une le- , • • , . , . , 

intrus in- rcssources pecumaires^ étaient epuisees. 
excusable, avait fallu vendre jusqu’à une grille 
d’argent massif, dont Louis XI avait 
enrichi le tombeau de Saint - Martin. 
C?était beaucoupde défendre le royaume: 
la guerre portée au dehors ne faisait que 
l’exposer davantage : une bataille peraue 
pouvait entraîner des suites affreuses. 
D’autre part, les ennemis, manquant 
eux-mêmes d’argent, devaient s’affaiblir 
$1 se dégoûter : leur ligue devait natu* 
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rellement se dissoudre. Plusieurs voyaient 
avec peiue l’énorme puissance de l’em- 
pereur. Wolsey en particulier, deux fois 
dupe de ses promesses , puistjue Clément 
Vil , de la maison de Médicis , était le 
successeur d’Adrien , Wolsey désirait 
sansdoute lui changement. Il fallait donc 
se défendre et négocier, au lieu de courir 
après un fantôme de gloire et de conquê- 
tes. Le roi s’était comme précipité aans 
le ratilheur. Sans le courage, l’habileté, les 
bonnes mesures de sa mère , devenue ré- 
gente , l’état devait naturellement suc- 
comber. Elle pourvut à tout; elle négocia 
pour diviser les ennemis. 

Les sentimens des confédérés envers 
Charles-Quint , se firent bientôt con- 
naître. Clément VII , les Vénitiens] et le 
duc de Milan formèrent une ligue, pour 
lui enlever Naples, qu’ils destinaient au 
marquis de Pesqiiaire. Celui-ci entra dans 
le complot, après que des casuistes eu- 
rent décidé qu’un sujet pouvait prendre 
les armes contre son pnuce , pour obéir 
au suzerain dont relevait le royaume. 

Mais, soit inconstance, ou remords, ou 
désespoir de réussir , il révéla tout à l’em- 
pereur. Sforce fut déclaré rebelle, et en 
cette qualité , dépouillé du Milanès. 

Dans le cours de ces intrigues , l’al- 
liance de l’Angleterre se rompit. Enflé gie'errc 


contre 

l’empe- 

reur. 
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«t rom- de ses succès , Charles blessa l’anionr 
propre de Henri Vlll , en ne lui écrivant 
plus de sa main , et ne signant plus , 
votre affectionné fils et cousin. Wolsey 
n’avait pas moins à cœur sa vengeance 

• personnelle. Ce <|ue la politi<jue aurait 
~ dû fîuVe d’abord , de petites vues y dé- 
terminèrent la cour de Londres: elle 
allait tenir la balance , g[ue les caprices 
des passions abandonnaient au hasard. 

I ^ ^ 

* • • ’ _ U 

“ " ^CHAPITRE II. 

». î / ' ■ ... . • _ 

Traité .de Madrid., sans exécution. 

* Traité de Cambrai. — Divorce. 

. de Henri r III ^ et. schisme æAn- 
• gleierre. ' . 

Condi- Charles-Quint n^aitaoua point la 
^près la victoire de Pavie. Il . 
Charles- atfectait Une modération hypocrite, et 
FrMçoisî néanmoins prescrire au roi pri- 

sonnier des conditions intolérables. II 
exigeait pour lui-même la Bourgogne j 
pour le duc de Bourbon, la Provence 
et le Dauphiné à titre de royaume ; pour 
Henri TIll ,les provinces anciennement 
reprises aux Anglais; enfin une renoncia- 
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tion absolue aux droils sur l’Italie. Fran- 
çois répondit qu’il aimerait mieux mourir 
en prison que de démembrer son royau- 
me ; que d’ailleurs , fût-il assez lâche 
pour y consentir, ses sujets n’y consen- - 
tiraient point. Mais ennuyé d’une rigou- 
reuse prison, où le chagrin lui avait 
cause une maladie mortelle^ il plia aux 
conjonctures sa fierté et sa conscience. 

J 1 se persuada que des promesses forcées 
n’étaient rien, qu’il pourrait du moins 
en éluder l’exécution ; U s’engagea le i4 
janvier par le traité de Madrid à céder, 
non - seulement ses droits sur l’Italie , 
mais la Bourgogne , et à se remettre en- 
tre les mains de l’empereur, si elle ne 
lui était pas livrée dans six semaines. 

Les deux hls aînés du roi servirent 
d’otages, 

A peine libre , on le voit se liguer Ce tmiid 
avec le pape , le roi d’Angleterre , les 
Vénitiens, pour la liberté de l’Italie , et du^iout!”* 
pour assurer le Milanés à François Sforce 

3 u’il avait voulu en chasser. Le pape le 
élie de scs serraens 5 nul article du 
traité de Madrid ne s’exécute. Les états 
de Bourgogne , de concert avec la cour , 
déclarent que le roi ne peut aliéner son ^ ‘ 
domaine, et que leur province ne pas- 
sera point sous une domination étran- '* 
gère. François 1 refuse de retourner en 
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Espagne, se plaignant des injustices de 
son ennemi. 11 offre la'rançon de ses 
enfans ; mais il brûle de venger ses in- 
jures et de re'parer ses malheurs. L’em- 
4 ,^' - perenr dut se reprocher d’avoir manqué 

‘ tout-à-la-fois de générosité et de poli- 

' tique. 

iSa 7 . Son général , le duc de Bourbon , à 
BourLon qui il avait promis l’investiture du Mi- 
Romf! lanès, n’ayant point d’argent pour en 
finir la conquête, voyant la mutinerie 

f )arm ses soldats qui manquaient de tout, 
es mène à Rome , où les trésors du pape 
l’attiraient. Clément VU, irrésolu, ti- 
mide, avait négocié, et ne s’attendait 
point à un siège. 11 excommunie le gé- 
néral avec ses troupes, traitant les Es- 
pagnols de Maures , et les Allemands 
de Luthériens, En dépit de l’anathème, 
Me est Bourbon donne l’assaut. 11 est tué d’un 
sacfsgeft coup d’arquebuse , à l’âge de 38 ansj 
mais les impériaux prennent la ville , et • 
y commettent des excès affreux. Non 
' contens de piller, de massacrer , de vio- 

ler , ils tournent en dérision le chef de 
l’église et les cardinaux , par une espèce 
de mascarade impie, et proclament pape 
Hjt)o- M artin Luther. L’empereur donne une 
^r'em autre comédie en Esp.açne. 11 apprend 
que Clément VH est prisonnier : il or- 
donne des processions pour sa délivrance, 
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• ,iu lieu d’envoyer des ordres pour le dé- 
livrer; et il exige ensuite une rançon. A ■ - 
quoi bon feindre , lorsque l’on n’y gagne 
qu’une réputation de fourberie: 

. Comme Chailes-Quint se montrait 

inflexible sur le traité de Madrid , le r<?î entre deui 
: de France et Henri Vlll lui firent une munar- 

déclaration de guerre. Les démentis et l"*»* 
les cartels , donnés et rendus entre ce 
prince et François l , étalent des brava- 
des indécentes. Le duel n’eut pas lieu , 
parce que le héros qui apportait l’assu- 
rance du champ , refusa de la remettre 
au roi avant d’avoir été entendu , et que 
le roi impatienté refusa d’entendre ce 
qu’il voulait dire. Mais cet exemple n’en 
servit pas moins à exciter le faux point 
d’honneur , qui multiplia les duels plus 

a ue dans les siècles de barbarie. Cepen- 
ant l’italic était en proie aux hostilités. 
LesFrançais y curentd’abord l’avantage, 
et Pavie fut cruellement saccagée en 
^ mémoire de la bataille qu’on y avait 
perdue. 

André Doria illustre Génois , servait D^feciioB 
utilement la France avec les galères de d-An*dî< 
Gènes. On assiégeait INaples , lorsque Doria. 
Doria, mécontent tle la cour, prend 
loul-à-coup le parti de l’empereur. La 
fortunechange alors. Les anciennes fautes 
se renouvellent : les maladies consument 
VII. 8 
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l’armée ; Lautrec qui la commandait , 
est au nombre des victimes; on lève le 
siège. Celte expédition , ainsi que tant 
d’autres , ne servit qu’à perdre le sang 
humain. Doria rendit la liberté à sa 
pairie. Il aurait pu y régner, après avoir 
chassé les Français , il se contenta de 
l’autorité que lui donnait sou mérite. Ou 
ne changea presque rien à Fancien gou- 
vernement qui avait grand besoin de 
réforme. 

Enfin le traité de Cambrai suspendit 
le cours de tant de calamités. Deux fem- 
mes le conclurent pour les deux monar- 
ques, la duchesse ü’Angoulême, et Mar- 
guerite d’Autriche, gouvernante des 
Pays-Bas. François 1 abandonna scs 
alliés , sacrifia ses droits sur Milan , sa 
suzeraineté sur l’Artois et la Flandre , 
et s’obligea de payer deux millions d’ecus 
d’or pour la rançon de ses enfans. Char- 
les- Quint, outre ces avantages, se r^ 
serva de poursuivre en justice ses pré- 
tentions sur la Bourgogne. 11 exigea 
de plus que le, procès du connétable de 
Bourbon fût annulé. Sforce eut lé Mi- 
lanès : c’était la condition d’un traité 
déjà conclu entre le pape et l’empereur , 
par lequel les Médicis devaient recou- 
vrer leur autorité à Florence.^ Les Flo- 
rentins avaient rétabli la république. 
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Une armée impériale les força en i53o 
de reconnaître pour souverain Alexandre 
de Médicis, fils naturel de Laurent 11. 

Dons l’état où se trouvait la France , Henri 
les deux millions d’écus d’or ne pou- 
vaient être payés sans le secours de aif"fvo7- 
J’Angleterre. Henri 'Vlll donna de l’ar- 
gent. Résolu de répudier sa femme , 
Catherine d’Aragon, tante de l’empereur, 
il prévoyait les orages aux<^uels ce di- 
vorce l’exposerait: il s’unissait étroi- 
tement avec une puissance dont il aurait 
liientôt besoin. Catherine était veuve 
d’Arthur , frère de Henri , mort six mois 
après lo ^ mariage , meme sans l’avoir 
consommé , s’il faut en croire le bruit 
public. Henri Yll, voulant conserver 
au royaume les avantages d’une pareille 
alliance., avait obtenu la dispense de 
Jules II , pour marier la princesse avec 
le jeune Henri. Leur union subsistait 
depuis vingt ans. Plusieurs enfans , dont 
il ne restait que Marie destinée au trône, 
la rendaient d’autant plus respectable, 
que la reine se distinguait par sa vertu 
et sa douceur. Mais Henri aimait une 
autre femme, et ne savait point modérer 
sa passion. 

Anne B oleyn, fille d’un gentilhomme , »ion* poHf 
belle , aimable , pleine d’esprit, avait 
captivé ce cœur violent. Elle irrita ses 

8 * 
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désirs par la résistance. L’amour per- 
suada au roi que son mariage était nul; 
saint Thomas d’Aquin , son oracle , ( car 
il se piquait de Théologie ) lui en fournit 
des preuves par scs écrits. Dcs-lors il 
employa tous les moyens de rompre une 
chaîne sacrée qui l’empêchait de satis- 
faire son penchant. Le pape Clement 
Vil, en guerre avec l’empereur, se 
montra quelque temjis tres-favorable aux 
vues de Henri Ylll.Wolsey devait juger 
cette affaire en qualité de iegat; la bulle 
de divorce était toute prêle. Clément 
changea de système , en changeant de 
situation. Le erédit de Charles-Quint 
l’emporta ; de sorte qu’après des len- 
teurs affectées , le pape évoqua la cause 
à Rome. 

Indigné , impatient, mais n’osant^ en- 
core franchir les obstacles , Henri se 
venge surWolsey, qu’il soupçonne de 
lui avoir été contraire. Il renvoyé ce mi- 
nistre si puissant, et mendie ensuite des 
avis de théologiens contre le mariage 
qu’il veiurompre. Les universités d’An- 
gleterre, de France et d’Italie décident 
qu’aucune dispense ne peut autoriser le 
mariage d’un frère avec la veuve de son 
frère , puisque la loi divine le défend 
dans le Lévilique. Mais le Deutéronome 
l’ordonne , lorsque le premier epoux est 
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mort sans enfans. Ce fut trop souvent 
la coutume des docteurs, de fonder leurs 
décisions sur une autorité, s.nns se mettre 
en peine des autorités contraires. Henri Caiherim 
crut ce qu’il voulait croire. Sa conscience 
ou plufc: sa passion lui fit ira devoir 
pressant du divorce. Il refusa de compa- 
raître à Rome , où le citait Clément Vllj 
il répudia Catherine j il épousa Anne 
Boleyn, dont il eut bientôt la célèbre 
Elisabeth. 

Déjà le clergé avait été contraint de le 
reconnaître ^owe protecteur et chef de 
V église d’ Angleterre le parlement, 
dont il fut toujours le maître absolu , 
avait retranché une grande partie de ce • 
que l’on payait au pape. L’idée seule de 
rompre avec l’église romaine effrayait 
cependant le roi, aussi attaché à sesn . crai- 
pnneipes de théologie qu’à l’objet de son ^^ber 
amour. 11 avait écrit contre Luther , qu’il »ec Rome, 
haïssait, surtout comme un contempteur 
de saint Thomas. Luther l’avait réfuté 
avec des injures, jusqu’à dire qu’i/ était 
plus fou que la folie même, etc. Autant 
Henri était choqué de cette insolence, 
autant le titre de défenseur de la foi , 
qu’il avait reçu de Léon X , flattait son 
amour-propre. Il abhorrait le nom d’hé- 
rétique ; il ambitionnait la gloire de ca- 
tholique zélé J il consentit enfin à subir 
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le jugement du consistoire , pourvu que 
les impériaux ne fussent pas du nombre 
des juges. Avec de la prudence, Rome 
eût triomphé de ce prince altier, mais la 
politique romaine se reposait toujours 
sur les anciens préjugés. 

Trop de précipitation fit un mal ir- 
réparable. Le courrier qui devait ap- 
porter une réponse positive de Henri , 
n’arrivant point au jour marqué, le pape 
confirma la validité de son premier ma- 
riage , et l’excommunia , s’il persistait 
dans son divorce. Deux jours après, le 
courrier présente la lettre. On ne se ré- 
tracte point à Rome : il n’y a donc plus 
de remède. En effet le schisme est aussi- 
tôt consommé. Le roi rappelle au concile 
général , selon la coutume. Le clergé 
d’Angleterre déclare quel’évêquedeRome 
n’ar aucune autorité dans le royaume. Le 
parlement donne au souverain le titre de 
chef suprême de l’église. En cette qualité, 
Henri Vlll abolit les monastères , s’em- 
para de leurs revenus, décida sur le 
dogme , persécuta tout-à-la-fois et les 
catüoliques fidèles au pape, et les héré- 
tiques infectés du luthéranisme. Tout 
dépendait de ses opinions, de ses fan- 
taisies. 

Charles-Quint, outragé dans la per- 
sonne de sa tante, sè trouvait d’ailleurs 
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environné cVembarras et tle soucis. Les 
Turcs elles luthériens l’inquiétaient éga- 
lement. D’un côté , Soliman II , fils de Prise de 
Sélim I , encore plus redoutable que son 
père, avait pris Belgrade en iSai , et en- 
suite Rhodes, d’où les chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem passèrent à 
Malle que leur donna l’empereur. Le Hongrie 
même conquérant s’était emparé d’une *î. 
grande partie de la Hongrie en i Ù526. à^'Khi- 
Louis , roi de Hongrie et de Bohême , 
avait péri dans la bataille de Mohacz ' 
contre les Turcs. L’archiduc Ferdinand, 
héritier de ces deux royaumes, du chef 
de sa femme , avait eu un compétiteur , 

Zapoli, palatin de Transilvauie , qui, 
s’étant mis sous la protection des Otto- 
mans , leur avait procuré l’occasion 
d’étendre leurs conquêtes. Celte puissance 
devenait tous les jours plus terrible, soit 
par ses propres forces , soit par les divi- 
sions des chrétiens. Soliman assiégea 
Vienne en iSaq ; mais l’hiver le força de 
se retirer, après avoir perdu environ 
soixante mille hommès. 

D’un autre côté, les progrès des sec- def sëlîî* 
tes ennemies de l’église romaine, tenait 
l’empereur en suspens. Quoique la reli- 
gion ne parut pas influer beaucoup dans 
sa conduite, dont les premiers mobiles 
furent toujours l’ambition et l’intérêt 3 il 


Qigitized by Google 


1 76 . histoihe moderne. 

se montrait le défenseur de la catholicité, 
et l’on conjecture qu’il espérait se rendre 
par-là maître absolu de l’Allemagne. 
Voyons d’un coup - d’œil ce qui s’était 
passé de plus important au sujet de la 
réforme. Il importe d’en suivre les pro- 
grès, puisqu’elle a produit une des plus 

f raudes révolutions de l’Europe. Si la 
octrine de l’église devint malheureuse- 
ment le jouet de la politique des princes, 
comme des passions ou des préjugés de 
tant de particuliers , ne perdons pas de 
vue le premier principe ae ce malheur : 
déplorons les abus qui avaient offusqué 
la vérité mêmej apprenons combien il est 
essentiel de maintenir la religion par les 
mœurs et par la sagesse. 


CHAPITRE III. 

Affaires du luthéranisme depuis la 
diète de JVorms . — Charles- Quint 
vainqueur des Turcs. 


Dijie deEN iSsi , la diète de Worms, après 
Worms, avoir établi un conseil de régence en 
comparu" l’absence de l’empereur, cita Luther que 
Léon X avait déjà excommunié. Avec un. 
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sauf-conduit, il n’hésila point de compa- 
raître. Il refusa hautement de se rétracter 
jusqu’à ce qu’on lui eût ‘démontré ses 
erreurs. Si le conseil de quelques ecclé- 
siastiques avait prévalu, ce novateur su- 
bissait le sort de Jean Huss. On le laissa 
partir, mais peu de jours après, on pu- 
blia une sentence rigoureuse qui ordon- 
nait de l’arrêter, dès que le sauf-conduit 
n’aurait plus lieu. L’électeur de Saxe Comment 
prévint le coup , en le faisant luvmême il échappa 
enlever dans une forêt , et enfermer dans ihoiiqueT. 
un château, où il demeura neuf mpis 
inconnu à tout le monde. C’est là qu’il 
commença à traduire l’écriture sainte. 

Peu d’ouvrages ont été aussi utiles aux 
sectaires ; parce que donnant au texte sa- 
cré un sens favorable à leur système , ils 
en tiraient des preuves auxquelles on ne 
savait pas encore bien répondre. , 

Comme la sentence de Worms ne s’e- . , . 
xecutait point, et que le luthéranisme exhorte à 
s’étenîdait de jour en jour; Adrien VI, ** 
sévère dans ses mœurs , inflexible ihéo- fait des 
logien, adressa un bref à la diète de 
Nuremberg en 1624 , par lequel il exhor- *** 
tait aux dernières extrémités contre Lu- 
ther. Chose remarquable : ce pontife re- 
connaissait d’ailleurs que la corruption 
de la 'Cour romaine était la source du 
mal 3 il promettait de remédier aux abus , 
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et demandait même l’avis de la diète sur 
les moyens de déraciner l’hérésie. Mais 
tio?s^*^re- Allemands ne répondit 
marqua--^ pas ccttc fois 3UX vues d’Adrien. Ils re- 
' de présentèrent que Luther avait trop de 
Nurem- scctatcuis , pour q j’on pût le poursuivre 
avec violence ; ils proposèrent un con- 
cile général , comme le remède le plus 
elFicace et le plus nécessaire ; ils envoyè- 
rent une liste de cent griefs contre la 
cour de Rome , contenant tout ce qui 
lui avait été reproché tant de fois, exac- 
tions , usurpations , injustices , scandales 
de toute espèce 5 ils conclurent enfin que 
si le saint siège n’y mettait ordre promp- 
tement, ils employeraient leur propre au- 
torité à se délivrer de ces fardeaux in- 
tolérables. Les aveux du pape, les cent 
griefs delà diète, furent un triomphe 
pour le luthéranisme. Si Charles-Quint 
s’était déclaré en sa faveur, toute l’Al- 
lemagne eût vraisemblablement changé 
. bientôt de religion. 

Mariage Le mariage de Luther avec Catherine 
avec'”ca- ’ religieuse qu’il avait tirée du 

therine de cloître , excita de nouvelles ♦ clameurs 
. contre lui , et parut indécent à ses amis 
même , quoique conforme aux principes 
de la secte. Cet exemple eut beaucoup 
d’imitateurs j ce qui donna lieu au bon 
mot d’Erasme : On a beau dire que le 
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luthéranisme est quelque chose de ira' 
gique ; pour moi tje ne trouve rien de 
plus comique f car le dénouement est 
toujours un mariage. Sensible aux re- 
proches , mais inébranlable dans ses des- ‘ 
seins , Lulher continua d’écrire , de prê- 
cher , d’augmenter le nombre de ses par- 
tisans , et de repousser les traits de ses 
adversaires. Son courage était excité 
par le grand rôle qu’il jouait dans le 
inonde. ' 

La guerre de l’empereur avec le pape -proarh 
Clément VII , ne pouvait être que tavo-^e^la rc- 
rable à la réforme. Tout ce que Charles pendant 
demanda de la diète de Spire, en lôsG, 
fut d’attendre patiemment le concile gé- pereur 
néral , sans donner d’encouragement aux 
nouveautés, ija diete vit neanmoins les ^ 
prêtres luthériens de l’électeur de Saxe 
et du landgrave de Hesse-Cassel , prê-^ 
cher publiquement leur doctrine , ad- 
ministrer les sacremens selon leurs rites. 

Un violent manifeste de l’empereur con- 
tre le pape enhardit encore les luthériens. 

Plus d’un tiers de l’Allemagne avait déjà 
secoué le joug de Rome. Les catholiques, 
ébranlés par l’exemple et par le raisonne- 
ment, perdaient beaucoup de cette pro- 
fonde vénération pour le saint siège, si 
propre à maintenir les dogmes au milieu 
des plus grands abus. 
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Dicte de ^Aprèâ son accommodement avec ie 
pape ^t^lmpereur demanda seulement à. 
nom de une s^coudc diète de Spire, en iÔ529 «^ 
^/a!u.~ qu’on 'défendît, jus^’au concile génér. 
ral;> d’ajouter aux innovations , surtout 
par rapport à la messe, déjà abolie dans ' 
plusieurs états. Quelque modéré que dût 

f iaraître à cet égard le décret de la diète , 
’électeurde Saxe, le landgrave de Pesse , 
d’autres princes , quatorze villes impé- 
riales ou libres protestèrent. De là le 
nom de protesians, qui devient commua 
à tous les religiounaiies. 

' Confes- L’année suivante, Charles-Quint as- 
sion siste en pèrsonoe êt la diète d’Augsbourg. 

*bour^ Les protestans y présentèrent leur confes- 
sion de foi , composée par Mélancton , 
leyplûs sage des disciples de Luther. Oa 
Examine. Les théologiens disputent k 
l’ordinaire , sans autre fruit que de s’o- 
piniâtrer davantage, chacun dans leurs 
scntimens. Un décret sévère condamne 
plusieurs articles de la doctrine luthé- 
conire les tienne, défend de tolérer ceux qui les 
reformes, enseignent, ordonne d’observer exacte- 
ment les anciens rites ; avec promesse de < 
solliciter le pape à conyta|ueit^ dans six 
mois un concile générajijj^ldi^l^putes 
seraient terminées. Quelil^lqiarence que 
les deux partis se lâbMNiIsséDt jamais au 
jugement de ce coséife 1 . 
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Alors, ne doutant plus qu’on ne mé- 
ditât leur ruine ,les protestans s’assem- 
blèrent à Smalkalde, et formèrent une 
ligue pour leur défense. François 1 y ac- 
céda secrètemeut bientôt après. Henri 
"Vlll, trop occupé de son divorce , ne 
donna que des espérances vagues. Charles 
venait de faire élire Ferdinand , son 
frère, roi des Romains, sous prétexte 
qu’en son absence, l’empire avait besoin 
d’un chef puissant , capable de repous- 
ser les Turcs. La maison d’Autriche me- 
naçait évidemment la liberté germani- 
que. 

Cependant les conjonctures ne per- 
mettaient point à l’empereur d’abattre 
un parti , formidable par lui-même , et 
animé par l’enthousiasme du zèle de re- 
ligion. Il voyait Soliman prêt à fondre 
sur la Hongrie avec toutes ses forces , 
pour venger l’alFront que ses armes 
avaient reçu devant 'Vienne. Il sentait 
le besoin de lui opposer le corps de l’em- 
pire. Il craignait que les luthériens ir- 
rités n’oubliaçsent l’intérêt général des 
chrétiens .La politique fit tomber le mas- 
que du zèle. Par un traité conclu à Nu- 
remberg avec les protestans, et ratifié 
à Ratisboune en i55i, Charles leur 
accorda la liberté de conscience jusqu’à 
la tenue du concile, annuUaut toutes les 
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sentences portées contre eux par la 
chambre impériale. Ils s’engagèrent à le 
secourir puissamment contre le Turc. 

En elfel, l’armée impériale fut la plus 
forte qu’on eût jamais vue. L’empereur, 
qui n’avait point encore paru à la tête de 
ses troupes, ( ce qui étonne dans im 
siècle d’héroïsme , ) prit celte fois le com- 
mandement. Il eut la gloire de déconcer- 
ter les projets d’un ennemi terrible , dont 
les forces montaient à trois cent mille 
hommes, Soliman se retira, sans que la 
campagne eût produit rien de mémora- 
ble. Tel fut le fruit d’une concorde mal- 
heureusement trop fragile, que l’intérêt 
public aurait dû fortifier, mais que d’au- 
tres motifs devaient bientôt rompre. 

Cette expédition est suivie d’une autre 
plus glorieuse. Le célèbre Barberousse , 
simple corsaire dans les commencemens- 
de sa fortune , s’était emparé du royaume 
d’Alger ; il s’étall mis, pour le conserver, 
sous la protection de Soliman ; et, devenu* 
son amiral, il avait détrôné, autant par 
trahison que par violence, Muley Hascen, 
roi de Tunis. Ce dernier, ne trouvant 
aucun secours en Afrique , implora celui 
de Charles-Quint , qui saisit avidement 
l’occasion de se signaler , dans l’espé- 
rance de dissiper les terreurs dont Bar- 
berousse remplissait l’Espagne et l’Ilalle. 
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Li’empereur s’embarque sur une floUe de 

près de cinq cenis voiles, avec une ar- 
Tuée d’environ trente mille hommes ; 11 OuinY 
prend d’assaut la Gouletle, ville maiiiime ïéfaii. 
Lien fortiliée, munie de trois cents pièces 
de canon j il. marche vers Tunis , rencon- 
tre liarberousse à la tête de cinquante 
mille comballans , et le défait dans une 
bataille. Pendant l’action , dix mille es- 
claves chrétiens , renfermés dans le châ- 
teau de Tunis, brisent leurs chaînes, 
s’emparent de cette forteresse, Leshabi- 
tans de la ville , hors d’état de se défeh- Sac de 
dre, envoient leurs clefs au vainqueur. Tunis. 
Sans attendre les ordres de Charles, qui 
délibère sur le traitement qu’on leur 
fera , le soldat furieux court au pillage , 
inonde la ville, y commet les plus hor- 
ribles violences, y massacre plus de trente 
mille personnes. 

Muley - Hascen fut rétabli , à condi- Tniie 
tion qu’il se reconnaîtrait vassal de la 
couronne d’Espagne; qu’il lui abandon- cen. 
Itérait tous les ports fortifiés; qu’il paie- 
rait douze mille écus par an pour l’en- 
tretien de la garnison de la Goulette , etc. 
Barberousse s’était retiré à Bone ( l^an- 
cienne Hippone. ) On prétend c^ue Doria 
pouvant l’y forcer ne le fit point, pour ' , 
que l’empereur eût toujours besoin de 
ses services. Ce fier musulman fera enr 



r 


l84 HISTOIRE MODERNE. 

core ircmblcr les chrétiens, dont leS 
discordes lui seront avanUigeuses. 

Négocia- Tandis qu’enivré de sa fortune , l’em- 
i’ràn triomphaitfasiueusementen Italie* 

niMqM'w. p^«'*lait le spectacle de sa grandeur, 
le roi de France se livrait aux sentimens 
de haine, de vengeance et d’ambition, 
qui avaient déjà produit tant do funestes 
événemens. Depuis le traité humiliant de 
Cambrai , il méditait^de nouveaux pro- 
jets de guerre ; il s’efforçait de remuer 
toutes les puissances de l’Europe. Ses 
mesures ne réussirent point. Clément 
YIl , qu’il avait gagné en faisant épouser 
au duc d’Orléans( depuis flenri 11 j 
Catherine de Médicis, nièce du pape , 
mourut avant que d’accomplir ses pro- 
messes. Henri VIII, occupé des suites 
de son divorce, ne voulut pas s’engager 
dans une entreprise hasardeuse. La ligue 
de Smalkalde, irritée de la conduite* du 
roi à l’égard des protestans de France , 
lui refusa toute espèce de secours^ 
qu’il prince venait de faire un éclat 
affecte propre à soulever les religionnaires. Quel- 
MHgfon- fanatiques ayant affiché des pla- 
naires , cards contre le clergé et contre l’eucha- 
n" s^ëiait fistic ) if ordonna une procession solen- 
fa™orabfé pour réparer le scandale ; il y as- 
sista, un flambeau à la main ; ses enfans 
portèrent le dais j lui-même , il harangua 
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chez l’évêque de Paris , avec chaleur; il 
\ assura même que si un de ses membres 
était injecté d’hérésie ^il le donnerait 
à couper J et qu’il sacrijierait son pro- 
pre fils , s'il le trouvait coupable de 
ce crime. Six luthériens furent ensuite 
brûlés de la manière la plus cruelle : une 
machine les descendait dans les flammes, i, 

et les eu relirait pour les y faire tomber 
encore , jusqu’à ce qu’il eussent expiré. 

François avait cependant invité Mé- Ucher-* 
lancton à venir lui donner conseil sur '*• 
les moyens de reunir les esprits. Il avait reunir les 
montre aux Allemands de la ligne une **?"*«• 
modération singulière sur les points de ^ 

la controverse. 11 n’ignorait pas que sa 
sœur Marguerite , reine de INavarre , ' 

goûtait et favorisait les nouveautés. Mais 
sans doute la fermentation des esprits 
était si grande , qu’il crut ne pouvoir la 
calmer que par ces apparences de zèle 
dont il ne prévit point assez les effets. 

Quoique privé du secours de scs al-llreprma ^ 

liés , il entreprend d’envahir le Milanès , ( 

sous prétexté d une insulte que lui a faite le Milanès, 

Sforce dans la personne d’un de ses mi- 
nistres. 11 commence par s’emparer des ' 

états de Charles , duc de Savoie, dont <1 

il avait à se plaindre et à se défier. ' V 

Genève., profita de la circonstance , 
pour se rendre absolument libre. Fran- 
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cois Sforce étant mort sur cos entre- 
faites^' et ne laissant point d’enfant, 
l’empereur se saisit du Milanès. Le roi 
prétend rentrer dans ses droits sur ce 
Il se laisse duclié. On négocie. Charles- Quint traîne 
amuser adroitement l’affaire en longueur, pro- 
met l’investiture , tantôt au puîné , tantôt 
au cadet des enfans de France , amuse 
de la sorte son rival , autrement si im- 
pétueux ; et se dispose à l’accabler par 
' . , les armes. Enfin, arrivé a Rome, il in- 
vective contre lui en plein consistoire , 
avec autant d’indécence que d’animosité 
et d’aigreur. Après cette insulte, François 
négocie encore, tandis que l’orage va 
fondre sur sa tête. 

.1 . I • — mUm. 

CHAPITRE IV. 

Invasion en F ra nceparCharles-Quint. 

* — Alliance de François I avec les 

Turcs. — Trêve de Nice. — Ré- 
volte des Gantois. 

■ Si le malheur avait rendu le roi de 

France trop circonspect, la prospé- 
Quinoriit nté avait inspire a l’empereur une pre- 
u Francl"! somptlon altière , qui réalisait dans son 
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I esprit les chimères de l’orgueil. H se 
flattait de conquérir aisément la France. 

On répandait partout je ne sais quelles 
prédictions magnifiques , qu’il croyait 
• peut-être par amour-propre , ou dont il 
était charmé que la crédulité vulgaire 
f fût imbue. A la tête de cinquante raille 
hommes, contre l’avis de ses meilleurs. 

' généraux ,il mîtrchc en Piémont; il pro- 
fite de la perfidie du marquis deSaluces, 
comblé des faveurs de François, et assez 
ingrat pour ouvrir le royaume à l’enne- 
mi. La Provence est inondée d’impé- 
riaux. 

Le maréchal Anne de Montmorenci , La Pro- 
depuis connétable , avait heureusement Tàhie eV 
concerté avec le roi les moyens de se délivrée, 
défendre sans risque. Sacrifiant les inté- 
rêts particuliers au bien général , il avait 
ravagé toutes les campagnes, abandonné 
toutes les villes , excepté Arles et Mar- 
seille , où étaient de bonnes garnisons : 
il se tenait retranché près d’Avignon , 
dans un camp que l’ennemi ne pouvait 
forcer. La vivacité française murmurait 
d’une conduite si opposée au génie na- 
tional ; mais Charlos-Quint en connut 

Î iar expérience toute la sagesse. La faim, 
es maladies, consumèrent bienldt ses 
troupes. 11 ne put ni assiéger Arles et 
Marseille , ni attaquer Montmorenci , ni » ' 
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l’aliilrer à une bataille. 11 fit une retraite* 
préeipïtée,* et les paysans Provençaux 
lui*^rrnt encore une partie de ses sol- 
lnyasioB.dats.'.Une invasion des ennemis en Pi- 
cardie ne fut pas plus glorieuse : ils le- 
cardie. vèrentle siège de Péronne, siège fameux 
par la belle défense du maréchal de 
Fleurangc , et par le zèle de la noblesse 
du pays. Le roi, du camp d’Avignon où 
il s’ètait rendu , volait au secours de la 
place. C’est ce qui l’avait empêché de 
poursuivre l’empereur. 11 eut le plaisir 
d’apprendre en chemin que Péronne était 
sauvé. Ou ne vil jamais mieux combien 
la France a de ressources dans une guerre 
défensive. Pourquoi prodiguer au-dehors 
le sang d’une nation, qui peut trouver 
au-deuans son bonheur et celui de ses 
princes? 

L’emp*- Depuis le commencement de leurs que- 
”"*■ relies, les deux illustres rivaux s’étaient* 
Œenu souvent emportés à des bravades, à des 
injures très -indignes de leur rang. La 
haine de François se signala encore avec 
indécence. 11 assembla le parlement con- 
tre l’empereur. On prétendit que Charles 
(Ü Autriche, ayant violé le traité de Cam- 
brai , qui conséquent ne subsistait 
plux, être ce^e vassal du roi pour 

les d-Artois et de Flandre ; qu’il 

était coupable de félonie 3 qu’il devait 
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subir le jugement de la cour des paiçs. 

On le somma d’y comparaître; et au terme 
de la sommation J les deux fiefs furent 
confisqués par un arrêt.'' 

Cette vaine insulte avait été précédée Soupçon* 
de soupçons cruels au sujet de la mort 
du dauphin. Montecuculli,son échanson, 
gentilhomme italien, mis à la torture , môrl 'du 
s’avoua coupable de l’avoir empoisonné; 
et accus» deux généraux de l’empereur, 
qui fut lui-même accusé indirectement. 

Mais un aveu arraché par les supplices 
est trop suspect. La mort du dauphin 
était vraismblablemenl naturelle ; d’ail- 
leurs Charles-Quint n’avait nul intérêt à 
un crime si atroce, puisqu’il restait deux 
fils de France. Catherine de Médicis, 
épouse du duc d’Orléans , ambitieuse , 
méchante, méritait plutôt d’être soup- 
çonnée , puisqu’elle devenait dauphine. 

Charles l’insinua, et sa conjecture parait 
fondée sur le caractère de celte fameuse 
princesse , qu’on connaîtra dans la suite. 

Pour soutenir la guerre contre un en- 
nemi toujours' formidable, le roi de çoisY'~ 
France s’allie avec Soliman , et s’expose 
ainsi à de nouvelles invectives. De pareils 
traités semblaient encore déshonorer le 
nom chrétien. On ne rougissait point de 
s’acharner à la ruine les uns des autres : 
on rougissait cepeudaut de s’unir au 
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Turc,4nême tians le besoin de secours. 
QueUe barrière les haines de religion 
Elle ne élève^t entre les hommes! Les Turcs de- 
po?nt * vaient attaquer la Hongrie et le royaume 
de' Naples, tandis qu’une armée fran- 
çaise envahirait le Milanès. Barbe- 
rousse débarque près de Tarenie, répand 
au loin la terreur; mais les Français n’ar- 
rivent point, parce que le roi n’avait pu 
prendre des mesures asseï promptes. Cet 
inconvénient fait avorter une entreprise 
qui devait changer la face des affaires : 
le Turc se retire prudemment à l’arrivée 
d’une flotte commandée: parjporia. Une 
campagne du nouveau daoj^in', dans 
le Piémont , fut signàlée par la prise de 
plusieurs places. Cen’étaientau fond que 
des avantages médiocres, propres à ei^ 
tretenir des espérances si souvent trom- 
peuses. 

Paul 111 ( Farnèse ), pontife d’un 

i538. avancé , joignant au désir de pacifier 
ef”^\reve l’E^rope , Celui de procurer de l’agran- 
dc Nice, dissemcnt à sa famille , proposa enfin aux 
deux monarques une entrevue à Nice, 
pour mettre fin à la guerre. Us y conclu- 
rent une trêve de dix ans , sans avoir 
voulu se voir ni se parler, le pape allait 
et venait de l’un à Vautre. On convint 
que tout resterait dans la situation ac- 
tuelle jusqu’à la paix. Les deux rivaux 
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se virent ensuite ù Algues-mortes, et se 
donnèrent mutuellement des marques 
d’une parfaite cordialité. Ces contrastes 
perpétuels s’expliquent par les mœurs de 
l’ancienne chevalerie , quoique au fond 
l’ancienne franchise ne subsistât guère 
qu’en apparence. 

Le pontife parvint à son but , en ob- aH)uavfo 
tenant pour son neveu, Otlavio Farnèse, Famèie. 
la fille naturelle de l’empereur, Margue- 
rite d’Autriche , veuve d’Alexandre de 
Médicls. Laurent de Médicis , parent et . 
faux arm d Alexandre , l avait assassine d^Aicxan- 
par la plus noire des trahisons. Mais ce 
meurtrier ne sut pas tirer avantage de 
son crime. L’empereur fitpasser Florence 
sous la domination de Corne II , fils dA- 

lexandre. 

Une preuve frappante des Inconvé- 
niens de la guerre, même pour les plus ^ 
grands potentats, c’est que les ressources peut oLie- 
de Charlcs-Quiut étaient épuisées ; qu’il 
devait à ses troupes des arrérages con- Cortis. 
sidérables •, et que l’impuissance de les 
payer excita partout des séditions. 11 
assemble à Tolède les cortè/t, ou les états 
généraux de Castille. 11 représente ses 
besoins, il demande des subsides. Les 
Espagnols avaient murmuré souvent des 
taxes nouvelles qu’on leur imposait pour 
une guerre qui ne les intéressait point. 
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11 en ex- La noblesse , exemple d’impôis par ses 
cUrîë **ei J s’échaiilFe, se récrie , et ne 

la nobles- vcut rien accorder. Charles renvoie l’as- 
**• semblée avec indignation j mais il en 
exclul pour jamais les nobles et les pré- 
lats; il dit que ceux qui ne payaient au- 
cune taxe , ne devaient point délibérer 
dans les assemblées nationales. 

Hauteur <1» pouvoir et de la 

et indë- hauteur des grands d’Espagne , par un 
J*f "prTn*ds ^*'^**^ particulier dont la ville de Tolède 
d’Espagne fut aloi’S témoin. L’empereur sortait d’un 
tournoi avec sa cour. Du huissier , pour 
lui faire passage , frappe de sa baguette 
le cheval du duc d’infaniado. Le duc 
met l’épée à la main , et blesse l’huissier. 
Charles ordonne au grand prévôt d’ar- 
rêter sur-le-champ ce seigneur. Mais le 
connétable de Castille s’avance, fait re- 
tirer le prévôt, réclame le droit qu’il a 
de juger un grand , et emmène le duc 
chez lui, accompagné de tous les autres 
seigneurs qui applaudissent à son cou- 
rage. Ln cardinal reste seul avec le sou- 
verain. Celui-ci eut la prudence de dis- 
simuler, caria rigueur n’aurait fait qu’ai- 
grir le mal, (et qu’inspirer la révolte. Il 
envoya le lendemain offrir à Infantado 
de punir l’huissier comme il le voudrait. 
Le duc, louché de celle réparation, loin 
d’exiger rien de plus, fit un présent cou- 
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sîdérabic à cet homme , et les grands re- 
vinrent à la cour. 

Les Gantois se soulevèrent avec plus R«?v»Ue 
de violence, au sujet d’un impôt <^u’ils 
jugeaient contraire à leurs privilèges. François I 
Condamnés par le conseil de Malines , pa/**"^** 
ils offrent à François 1 de le reconnaître 
pour souverain, de lui remettre leur 
ville , de l’aider à conquérir la Flandre 
et l’Artois. La situation , le commerce, . 
l’opulence du pays , devaient rendre cette 
conquête aussi précieuse qu’elle parais- 
sait facile. Mais le monarque ne respi- ' 
rait que pour Milan. 11 en espérait tou- 
jours l’investiture. Mon contentde rejeter 
l’offre flatteuse des Gantois, il instruisit 
l’empereur de toute la négociation. 

Charles, qui connaissait parfaitement Charles 
son caractère , lui demande passage dans «b 
le royaume pour aller soumettre les re- France, 
belles , promettant l’investiture du Mi- ' 
lanès , si désirée et tant de fois promise 
en vain. Une telle démarche avait l’ap- 
parence d’une folle témérité. Tout le 
conseil d’Espagne la désapprouvait ; le 
succès la justifia. Les idées d’honneur , 
un peu romanesques , dont le roi de 
France était rempli , favorisèrent les 
desseins de l’empereur. 11 obtint tout ce 
qu’il souhaitait. Avec une suite de cent 
personnes , il traverse les états de son 
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rival ; il est reçu partout magnifique- 
ment ; il reste six jours à Paris, comblé 
de caresses et de marques de confiance ; 
- il part , sans même laisser aucune preuve 
i54o. authentique de scs promesses. Les Gan- 
II dompte jqJs coustemés lui ouvrent leurs portes, 
les dïn- )Our ou il était ne a Gand , il y entre, 
selon ses propres expressions , en sou- 
verain et en juge , avec le sceptre et 
, Vépée. Vingt-six des principaux citoyens 
sont mis à mort j un plus grand nombre , 
bannis j la ville , dépouillée de ses pri- 
vilèges , et condamnée à une grosse 
' amende pour la construction d’une ci- 
tadelle, c’est-à-dire, pour se fabriquer 
un joug. 

11 manque Ce que François aurait pu prévoir , 
de p»role JJ jg coiinut bientôt par l’événement, 
^11 roi. cjjajrjgg , Quint éluda , pia même ses 
promesses, et donna le Milanès à son 
' ■ fils ( Philippe 11 ). La duplicité de l’un 

étonne moins que la crédulité de l’autre. 
-Voilà une nouvelle semence de guerre ; 
les peuples seront encore les victimes 
:des passions de leurs princes. 
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. CHAPITRE V; 

. ' ... .1 ' ... ;' ■'H'::* ' 

V 

Concile général convoqué par le pape 

* Paul Ht. Suite de troubles et 

^ <1^ guerres. — Traité de Crépf. 

: — — Tyrannie de Henri VIlï. 

Q ‘ *' . ■ 

s« cherchait toujours inutilement les’ 
moyens de terminer les. querelles de re- de Paul 
wligipn, plus< ^miatres que toutes les 
‘aiUres. Le projet d’un coücile général , affaires de 
sans cessé renouvelé , donnait sans cesse ”*'«*“"• 
de l’inquiétude .à la cour de Rome. Ëile f 
temporisait , selon sa politique ordinaire. ' 

Quand elle se> rendait auK instances des 
V catlioliques. , c’éiait avec . mesures 
qui ne pouvaient convenir aux' |ÉMMles-' - 
tans. Ceux-ci voulaient la:lKbeité , î*éga* Projet de 
lité. Ils demandaient un conciieen AUe- 
magne. Paul 111 eu avait convoqué un à' 
Manloue , ensuite à Yieenze ; et cette 
convocation n’avait, rien produit, non' 
plus.ique les apparences* d’une réforme 
ordonnée par le pontife. On s*amme d 
guérir des verrues , disait Li^her j et 
Von néglige ou Von entreüént les ul- 
. cères. » • - -m 


9 


* 


I(j6 HISTOIRE MODERNE. 

Conie- Au Heu (l’un concile , les proicsians 
fruciLusë demandaient à l’empereur une confé- 
de Haiis-rence de théologiens, qui discuteraient 
bonne, pjjne gux les matières de la controverse. 
Celle conférence , malgré l’opposition 
(lu pape , se tint dans la diète de Ra- 
tisbonne en i54i. Charles y présenta 
lui-même un ouvrage intitulé Concorde, 
écrit avec une piodération dont les deux 
partis furent méconiens. On s’accorda 
. néanmoins sur plusieurs articles de ihéo-- 
logie spéculative ; mais quant au culte , 
à la juridiction , et à toutes les choses 
de pratique , les intérêts étaient trop 
dilTercns, et les disputes trop vives ^ 
pour ([ue l’on pût se concilier. 

Recès Désespérant d’^ réussir , l’empereur 
condamne engagea la diète a iniblier un recès ( un 

par le pa^ > i • ? ^ ' 

pe,etdë. €clit ), poFlaiil quc ICS poiiUs coiivcnus 
«agréable entre les docteurs seraient observés in- 
teitanr** violablement ; qu’on renverrait les autres 
points à la décision d’un concile géné- 
ral , ou , faute de concile , à celle d’un 
synode national ; ou en cas que le 
synode n’eût point lieu , au jugement 
d’une diète , qui s’assemblerait dans dix- 
huit mois, et ’qu’en attendant, on ne 
ferait aucune innovation. Le pape fut 
indigné ^de cet acte, et le condamna, 
parce que des laïques s’établissaient 
juges d’une controverse ecclésiastique. 
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Les protesians se pl#gnirent aussi des 
^entraves q^ue l’cdil menait à leur liberté. 
Charles dissipa leurs«nmrmures par une 
déclaration particulière, favorable à leurs 
désirs : la politique l’obligeait encore 
de les ménager. 

Son frère Ferdinand avait perdu une 
partie du royaume de Hongrie. Jean de 
Zapoli , pour l’en dépouiller , avait at- 
tiré les armes de Soliman , dont il s’était 
rendu tributaire. Zapoli meurt , laissant 
un (ils au berceau. Ferdinand veut s’ap- 
proprier l’iiéritagedecet enfant. L’évêque 

Martinuzzi qui partageait la régence 
avec la reine mère, implore le secours 
du, lurc. En vain , Ferdinand s’efforce 
de pyévenîr le succès de la négociation , 
et s’i^aisse jusqu’à offrir de payer, lui- 
même le tribpt qu’exigeait la rortc. Les 
T^rcs marchent contre lui , font lever 
à son armée le siège de Bude, et rem- 
portent une victoire décisive. Mais So- 
liman garde pour lui-même les états du 
jeune roi , et l’envoie avec sa mère en 
Transilvanie. L’empereur reçut cette 
nouvelle pendant la diète de Ratisbonne. 

. ' - 1 . 

^ . Ce Martinuzzi , cardinal, grand homme 
d’éta* i:fut assassiné dans la suite par ordre de 
Ferdinand, * 


i54i. 

Ffrdi- 
nand perd 
une parlio 
de la Hon* 
grit. 
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Ce fut le principâl^molif de sa complai- 
sance pour les prolestans. • 

Entre- 11 médilait d’aiHeurs une grande en- 
^Charies-* trcprise contre Alger , où il espérait 
. Qiiini sur triompher comme à Tunis. En l’absepee 
de Barberousse , le royaume d’Alger 
était gouverné par Hascèn Aga , origi- 
naire de Sardaigne , renégat , eunuque , 
grand capitaine , dont les pirateries fai- 
saient à l’Espagne des maux .incroya- 
bles. Charles , résolu d’en tirer ven- 
‘geance , s’obstine dans son dessein , et 
ferme les yeux sur le danger , malgré 
les remontrances et les prières du cé- 
f- lèbre Doria j il s’embarque en automne 

'* avec ses meilleures troupes , il fiaraît 

devant Alger , le 20 octobre. A ’pf ine 
a-t-il pris terre, qu’un orage affreux 
inonde le terrain , sans que l’armée ail 
ni tentes , ni asyle , ni secours. La nuit 
se passe dans la boue. La flotte est en 
grande partie fracassée. Les Algériens 
tondent sur des troupes languissantes , 
accablées sous le poids des armes. Char- 
les-Quint était perdu , s’il ne se retirait 
promptement. Par bonheur , Doria, ayant 
surmonté la tempête , l’attendait au cap 
de Métafuz , à environ trois journées de 
* marche. 11 y arrive à travers raille 'dan- 
gers J il en essuie de nouveaux sur mer , 
avant que d’aborder en Espagne. Cette 
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malheureuse expédition dut lui appren- 
dre à quoi l’on s’expose en rejetant les 
sages conseils. Mais si elle humilia sa 
pfrésomption altière , elle lui procura la 
gloire de signaler son courage , sa cons- 
tance , sa générosité , sa douceur j vertus 
moins brillantes dans le cours de ses 
prospérités. Peut-être ne fut-il jamais 
aussi grand qu’au milieu de l’infortune. 
François 1 voulait rompre la trêve 


Noitvcatr 

de Nice ; la mauvaise foi de sou rival 

’ guerre 

jiourPran- 
çoi« I. 


l’excitait à la vengeance. On lui donna 
un sujet de plainte, plus digne de lui 
faire prendre les armes. Deux ambassa- 
deurs qu’il envoyait négocier , l’un à la 
Porte , l’autre à Venise, furent assassinés 
en chemin , par ordre du marquis de 
Guasto, gouverneur de Milan, tandis 
que Charles-Quint se préparait à l’expé- 
dition d’Alger. Ne recevant aucune ré- 
paration de cette injure , il s’elTorça d’in- 
téresser l’Europe à sa vengeance. Mais il 
n’eut pour alliés que les rois de Suède 
et de Danemarck , ( premier exemple de 
confédération avec le Nord ), et que 
Soliman , avec lequel il renouvela son 
alliance malgré les intrigues de Charles- 
Quint. 

Comme il traitait rigoureusement les 
luthériens , afin d’effacer en quelque sorte, 
par des dehors de zèle , le crime qu’on 
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Il arait 
aliënd les 
prolestans 
et Henri 
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l’alliance du Turc , les" frch 
Allemagne refusèrent de se 
^i^i^^^alui. 11 avait tr<m peu ménagé 
J[d rÇ^acière violent de Henri Vlll ; il 
j^yait même irrité , en traversant le ma- 
^ :.xîage de son fils Edouard avec Marie, 
reine d’Ecosse, encore au berceau : ma- 
liVt.. . riage projeté dans la vue de réunir les 
* '**nri ce deux rojaumes. L’empereur profita des 
dispositions du monarque anglais , oublia 
' . l’injure qu’il avait faite à Catherine 
d’Aragon , ( elle était morte ) et conclut 
iÿ avec lui une ligue offensive et défensive 
France. II allégua des prétextes 
de religion contre l’allié de Soliman, sans 
avoir le moindre scrupule de s’allier 
avec le plus grand ennemi de l’église 
‘ppmainie. ' f- 

^ ^ Dès que la guerre fut déclarée', Fran- 
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Cinq ai^ Ç9*s ^uiit Cinq armées en campagne. C’est 


une preuve de l’avantage qu’il trouvait 
' dans là constitution de sa monarchie'^ 
où les subsides étaient plus abondans , 
plus prompts , et les levées de troupes 
plus faciles ; l’autorité royale y étanÇ 
moins limitée. La première campfegçe pe 
% ondit point à ces imlnenses 
Prenüi^.tib. Le duc d’Orléans , q^ivelu^sât 
campagne' 'parfaitement dans_ Içs^'FayE- bas , eut 
,sBc- pjjjiprudcnce d’abàndowër Ses conquç- 
, * tes , pour aller dans le Roussillon , où le 
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dauphin , son frère, assiégeait Perpignan. 

Il se flattait de partager avec lin Fhon- 
neur d’une victoire j et il ne partagea ' 
que la honte de lever le siège. 

.L’^nnéç suivante, François s’empara 
de Laudrecie, et Charles tenta en vain Nice ,*iev 5 
de le reprendre. Mais le comte d’En- 
guien et Barberousse échouèrent au siège et iL 
du çhateau de Nice. Ce fut un étrange 
scandale pour l’Europe , de voir les > 
Français et les Turcs réunis dans cette 
expédition. Un heureux succès eût con- 
fondu les censeurs. Soliman réussit mieux 
en Hongrie : il s’y rendit maître encore 

de plusieurs places. 

Plus Charles-Quint était embarrassé 1544. 
par la pierre , plus la fameuse ligue de Hardi*»** 
Smalkidde prenait de consistance et de "^VesunT 
hardiesse. Elle venait de protester so- ^’Àiie- 
lennellement contre la chambre impé- “*®'**’ % 
riale ; elle exigeait qu’on réformat un 
tribunal dont elle avait à se plaindre j 
elle refusait de contribuer pour la dé- 
fense de la Hongrie. 11 importait beau- 
coup à l’empereur , et de prévenir une 
rupture totale avec les protestans, et 
surtout de les engager à le servir contre 
la France. Se .pliant avec adresse aux 
conjonctures , il obtint d’eux ce qu’il 
.souhaitait. La diete de Spire , où il pré- 
sida , suspendit tous Icj decrets contraires , tu 
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leur lais- à la liberté de conscience , et aCcorda 
beru!** de l’cxerclce public de la religion protes- 
reiigion. tante, jusqu’au concile général ou na- 
tional , qu’elle déclara nécessaire. Alors 
^ . les protestans , avec les aulres membres 

de l’empire , se déclarèrent ennemis d’un 
roi allie des Turcs. ' 

Victoire La France , exposée à de terribles in- 
U^France Vasious , goûla néanmoins encore les 
à Cérixo- plabirs de la victoire. Le comte d’En- 
*'*■ gitien, frère d’Antoine de Bourbon ^ 
roi de Navarre , et du premier prince de 
Condé , Jeune héros de vingt-trois ans , 
^ assiégeait Carignan dans le Piémont. 11 
avait ordre d’éviter les risques d’une ba- 
taille. Guasto venait l’attaquer : les Fran- 
çais brûlaient de combattre. Montluc , 
officier gascon , plein d’esprit et de bra- 
# vonre , fut dépêché au roi pour en ob- 

tenir la permission. Il l’emporta avec 
son enthousiasme militaire sur les raisons 
du conseil. Engulen gagna une victoire 
coraplette à Cérizoles , après avoii'*'^ 
sur le point de se tuer de désespoir , par 
une méprisé qui lui fit croire légèrerae;nt 
que la bataille était perdue. Plus de dix 
mille Impériaux restèrent sur- la 'place, 
et l’on ne perdit qu’environ deux cents 
Français. Malheureusèment le royaume 
était en danger, roi rappela. une pai'lie 
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des troupes victorieuses : par-là une si 
grande victoire fut inutile. * 

Si Charles-QuintetHenri VlIIavaient Les «nne- 
exécuté leur plan de concert, François 1 


inévitable. Ils devaient l’un ( , 

chacun à la tête d’une armée nombreuse, 
pénétrer dans l’intérieur des provinces, 
sans faire de sièges , pour }oindre leurs 
forces près de Paris. Mais l’envie de 
prendre des places rompit leurs mesu- 
res. L’empereur perdit cinq semaines 
devant Saint-Dizier , ville dépourvue de 
tout , que le comte de Sancerre défendit 
avec une constance admirable : il fallut 
contrefaire une permission du roi pour 
le déterminer à se rendre. Henri , dp son 
côté , assiégeait Boulogne et Montreuil. 
La saison avançait. La Champagne avait 
été ravagée, comme autrefois la Pro- 
vence , afin que l’ennemi se consumât de 
disette. Quoique Charles se fût emparé 


♦ Le vam(^ueur de Cérizoles , ce comte' * 
d’Enguien qin semblait né pour la carrière la.. .. t 
plus brillante , fut tué deux ans après par nn 
coffre qu’on lui jeta sur la tête, en s’amusant - 
avec le dauphin et quelques seigneurs au siège ^ 
d’une maison. Un tournois eût çté un amiise-. 
ment plus noble , mais non moins funeste, s’il »-■ 
eût coûté une vie si précieuse. ! ‘ 


était menacé d’une catasiropl 
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de Chaieau-Thicrri , quoique la terreur 
fût répandue dans la capitale , il crai- 
gnait déjà les suites de cette expédition, 
il conclut la paix à Crépi en Laonois , 
sans le consentement du roi d’Angle- 
terre. 

Ce traité porte que l’empereur don- 

ire^*Cbar" mariage au duc d’Orléans , ou 

les et sa fille 'aînée , avec les Pays-bas; ou la 
françoi». seconde fille de Ferdinand son frère , 
avec l’investiture du Milanès ; qu’il re- 
noncera à ses prétentions sur li^ Bour- 
gogne , et François 1 aux siennes sur 
ÏSapIes , sur la. Flandre ei-l’Artois ; que 
' tous deux s^unîront pour fitire la guerre 
aux Turcs.' Par' un article secret , ils 
s’engagèrent à prendre les mesures les 
' plus efficaces , soit pour procurer un 
. concile, soit pour exterminer l’hérésie 
XVdans leurs états. Toutes les conquêtes, 
f faites depuis la trêve de Wice , devaient 
se restituer. Le duc de Savoie devait être 
• • remis en possession de ses domaines , 
■excepté Pignerol et Montmelian, aussi- 
tôt qUe le duc d’Orléans aurait le p^r- 

• Mort da ^"*8® destinait.- - 

jCTne dnc Le diic d’Otléans mourût avant qn« 
^j“^!Son mariaqe fûtXîOnsommé..'Cliarl€s^- 
cerie lu gnait infiniment à dilttêi mort imprévue, 
"prise!* rejeta le? propositi^s de FrançoiS,^‘quî 
pour la demandait queîquei?Mdominagement y et 
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qui tiès-lors pouvait réclamer ses ancien- 
nés prétentions. François, malade et las 
de la guerre , dévora son Juste dépit. 

Henri VIH continua les hostilités, Henri 
sans événeraeus remarquables , jusqu’en 
16 *6 qu’il fit la paix. La campagne na- n’ ayant 
vale de i5*b mérite seulement d’être 
indiquée , parce que la flotte de France , gne. 
sous les ordres de l’amiral d’Annebaut , 
était de cciit cinquante vaisseaux de 
guerre, auxquels se joignirent vin^t-cinq 
galères , sorties de la Méditerranée. On 
s’approcha de l’orstmouth , on fit une 
descente, on tâcha en vain d’attirer les 
Anglais à une bataille, on revint sans 
fruit de cette expédition. Par le traité, 
l’Angleterre conserva Boulogne , à con- 
dition de le restituer dans huit ans pour 
huit cent mille écus d’or. La guerre lui 
avait coûté un million trois cent qua- 
rante mille livres sterling. C’est ainsi 
qu’pn se ruine par des entreprises am- 
Viiiieuses , dont on se flattait de retirer 
tant d’avantages. Henri avait espéré de 
conquérir* la INormandie , la Gnienne , 
peut-être la couronne de France : car 
de quelles chimères ne repaissait-il pas 
son orgueil ? 

Arrêtons-nous ici un moment à consi- Ce prince, 
dérer les passions de ce monarque. 11 en de'^ses 
fut toujours l’esclave, comme le tyran pass'o"» ; 
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de son peuple ; et les vices qui l’entraî- 
nèrent d’excès en excès , corrompirent 
les excellentes qualités qu’il tenait de 
la nature. 11 devint un monstre , pouvant 
devenir un grand homme. Cette Anne 
Boleyn , mise sur le trône à la place de 
Catherine d’Aragon , éprouva bientôt 
ses dégoûts et sa barbarie. Un autre 
amour effaça des charmes auxquels on 
avait tout sacrifié. Sur de simples soup- 
çons , la nouvelle reine subit le jugement 
et le supplice. Jeanne Seymour, sa ri- 
vale , Un succéda le lendemain ; et le roi 
fit déclarer nul l’autre mariage. Jeanne 
Seymour étant morte en lôSy , après lui 
avoir donné un fils ( le prince Edouard ), 
ibépousa Anne de Clèves : il la répudia 
presque aussitôt, sur des raisons frivoles 
que le clergé et le parlement jugèrent 
très - bonnes. Catherine Howard reçut 
ensuite sa main, pour passer de son lit 
à l’échafaud : elle avait eu des galante-» 
ries dans sa jeunesse ; ce fut le crime 
qui la fit décapiter. Catherine I*ar, 
sixième femme de Henri , se vit au mo- 
ment d’essuyer le même sort , parce que 
dans la conversation elle avait paru ne 

Î »as penser comme lui sur la théologie. 
..’arrêt de mort était porté. Elle l’appril 
par un heureux hasard ; elle désarma le 
tyran par son adresse à flatter.^ 
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Le parlement , humble , lâche , sans 
force et sans honneur , n’était qu’un vil 
instrument de la tyrannie. Les lois ab- 
surdes et sanguinaires que dictait le 
prince, ne trouvaient aucune opposition. 
Ainsi , au sujet de l’infortunée Catherine 
Howard, on déclara digne de mort , une 
reine qui, passant pour vierge au temps 
de son mariage , n’aurait pas elle-même 
détrompé le roi, si elle ne l’était point j 
on décerna la même peine contre toute 
personne qui , soüpçomianl les désordres 
de la reine, n’en aurait pas averti, le roi 
ou le conseil. Ainsi , dés statuts Contra- 
dictoires défendirent , sous peine de 
haute trahison , et de soutenir que les 
deux premiers mariages du roi fussent 
légitimes, et de rien dire d’offensant 
contre les princesses Marie et Elizabeth , 
nées de ces mariages , par conséquent 
déclarées bâtardes l’une et l’autre. 

Dans leS|,afFaires de religion j plus que 
dans tout le reste , Henri Vlll se montra 
également bizarre et atroce. La puis- 
sance spirituelle qu’il s’était fait attri- 
buer, il l’exerçait en théologien despo- 
tique, armé du glaive pour établir ses 
opinions. 11 sévissait avec fureur contre 
quiconque osait penser autrement que 
lui , et lui-même variait dans sa façon 
de penser. Ses articles de foi dépendaient 
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, Ce qn'ild’un instant de caprice. Ennemi fpu- 
qJ’on^re- de Të^lise romaine et de son chef ^ 
tintde i’é*il était aussi fougueux zélateur de: la 

dogiiies établis par l’aiUO'- 
rite de cette église. La présence réelle ^ 
les messes privées, la confession auri- 
culaire , le célibat ecclésiastique, l’obli- 
gation de garder le vœu de chasteté, 
furent des lois de l’état , qu’on ne pou-r 
vait enfreindré sans s’exposer aux sup- 
plices. Le parlement fit sur ces objets 
un fameux statut , digne d’être appelé 
statut de sang. Mais le plus grand crime 
était de nier ou de révoquer en doute la 
suprématie du roi , en un mot , de ne 
pas prêter serment de la reconnaître. 

FÎs'hî^r** ce qui conduisit à l’échafaud l’il- 
exécoiés. lustre chancelier Thomas More ou Mo- 
rus, et Jean Fisher, prélat d’un rare 
mérite. Réformer de 'cctie manière la 
religion , et ouvrir la porte au fanatisme, 
paraissent à-peu-près la même chose. 

-,r» 
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CHAPITRE VI. 

Commencement du concile de Trente. 
- — Guerre contre les protestons 
d’Allemagnei — Fin de François I 
et de Henri VIII. 


J. ous les projels de concile général 
avaient été infructueux depuis l’établis- 
^ sement du luthéranisme. Quoiqu’une 
longue expérience donnât Heu de croire 
que ces grandes assemblées , où les pas- 
sions humaines se mêlent nécessairement 
avec les choses divines, peuvent définir 
les dogmes sans terminer les disputes, 
et que leurs plus sages décrets ne gué- 
rissent point des plaies invétérées ; les 
catholiques ne voyaient nul autre moyen 
d’arrêter le cours de l’hérésie ni de re- 
médier aux désordres de l’église. Leurs 
princes pressaient le pape sur cet impor- 
tant objet, peut-être moins dans l’espé- 
rance d’un bien solide , que dans la vue 
de paraître zélés pour la bonne cause. 

Paul III avait surtout à cœur d’as- 
surer Parme et Plaisance à Pierre-Louis 
Farnèse , son fils , et souffrait impaticm- 
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ment le refus que faisait l’empereur , de 
consentir à un démembreitient si scand.a- 
leux de l’état ecclésiastique. Ce pontife 
intéressé ne pouvait être un vcrltiiblc 
réformateur. 11 se prêtait cependant aux 
vœux de la catholicité, autant*quc le 
permettait son intérêt particulier. Il con- 
voqua le concile de Trente , pour l’an 
i545. L’empereur s’efforça , dans la diète 
de Worms , d’engager les protestans à 
s’y soumettre. Leur réponse fut qu’ils ne 
daigneraient pas même entreprendre l’a- 
pologie de leur doctrine , dans une as- 
semblée soumise à l’influence du pape j 
que le pape ne pouvait être leur juge, 
puisqu’il s’élait rendu suspect en les ana- 
ihématlsant , et puisqu’il assemblait ce 
concile, dans la vue seulement de les 
condamner. Leurs raisons étaient spé- 
cieuses, quoique faibles j leur opiniâtreté 
était Invincible. 

Us se défiaient déjà des iirientions de 
Charles, qui en effet méditait leur ruine. 
]N’ay.ant plus les mêmes raisons politiques 
de les ménager , on le vit dévoiler ses 
senliraens en diverses conjonctures. L’ar- 
chevêque électeur de Cologne voulait 
établir le luthéranisme. Ses chanoines 
appelèrent au pape et à l’empereur : celui- 
ci reçut leur appel , et les prit sous sa 
protection. Pendant la diète de Worms, 
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il imposa silence aux prédicaleiirs luthé- . 

4 riens , il laissa prêclior contre eux un 

moine d’Italie. Mais leur parti était for- Mtîs leu» 
midable par le nombre. Vrédéric , élec- 
leur Palatin, s’y joignit encore avec son 
électoral. Luther joint de ce nouveau 
triomphe avant sa mort. Jamais homme , 

peut-être n’avait eu de succès si flatteurs 
pour l’amour-propre. Aussi en dédaignant 
la fortune, fut-il très-susceptible de va- 
nité. Il mourut en 1 546. On lui doit cet 
éloge , que , malgré la fougue de son 
éaruclère , il empêcha toujours ses par- 
tisans de éommencer la guerre civile. 

Mais combien de maux à lui reprocher 
d’ailleurs ! 

Déjà le concile était ouvert. Quarante *545. 
prélats formaient seuls , au commence- 
ment , une assemblée qui devait repré- 
senter toute l’église, lis réglèrent d’abord 
qu’on imiterait en même temps de la foi 
et de la réforme. Le pape voulait que 
le dogme passât le premier. L’empereur 
avait demandé que la réforme , dont ^ 
l’idée efîrayait toujours la cour romaine, 
fût établie avant le dogme. Paul III était inTcsiS.* 
d’autant moins disposé à seconder ses • 

vues, que ce prince n’avait pas voulu 
confirmer l’investiture de Parme et Plai- . ‘ * 
sauce, en faveur de son fils ; alléguant 
pour motif du refus, que ces deux du- 
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chés fiaient des fiefs de l’empire , dont 
le p^e ne pouvait disposer. La maison 
• de rarnèse les conservera cependant 
jusqu’à son extinction. 

Premier* Les premiers décrets du concile atta- 
*4*^écri- directement les principes du prô- 

tnre et la tcstantismc^ On déclara livres canoniques 
tradition, jg l’écriture sainte , ceux qui se nom- 
maient auparavant apocryphes y on dé- 
cida que la tradition de l’église n’avait 
pas moins, d’autorité que la révélation, 
on consacra la vuîgate , comme traduc- 
tion authentique. Le pape se plaignit 
que l’assemblée , çnepre peu nombreuse, 
prononçât trop vite sur des objets si 
le pape importans. Mais tandis que ces décrets , 
accompagnés d’anathèmes, annonçaient 
tant l’ar- aiix protestaiis une condamnation to- 
dï'cïïo- augmenta leur dépit et leurs in- 

logne. quiéiivîes, en déposant par,, une bulle 
rarchevêque de Cologne, comme con- 
vaincu d’hérésie , et déliant ses sujets de 
leur serment de fidélité. Preuve assez 
claire qu’il s’entendait avec l’empereur. 
i546. Charles faisait depuis long-temps ses 
^Charles- préparatifs, en dissimulant ses desseins. 

.. K con- il conclut avec le Turc une trêve de 
“■* , cinq ans , et avec le pape une ligue : U 

III. • sema ou lomenta la division parmi les 
princes luthériens , dont les intérêts par- 
ticuliers devaient nuire à l’intérêt gené- 
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ral de leur enlise ; il affecta principale*- 
Hient de ne point attaquer leur religion , 
parce que le zèle pour sa défense les 
eût infailliblement réunis. Enfin les bruits 
de guerre , la marche des troupes , tra- 
hissant sa politique artificieuse , il aYOua 
dans la dicte de Ratisbonne qu’il pre- 
nait les armes , et protesta de nouveau 

S ue , sans prétendre gêner la religion 
CS sujets de l’empire , il se proposait 
uniquement de sonlcnir les droits de la 
dignité impériale, et dè punir quelques 
membres faclicuï. *• ; -i 

Son traité avec Paul 111 portait néan- 
moins que le pontife et lui uniraient leurs 
armes , pour réprimer les hérétiques 
d’Allemagne , pour les forcer de se 'sou- 
mettre au concile de Trente et an saint 
siège. Il s’obligeait par Ce traité à par- 
tager avec le pape les conquêtes qui se 
feraient sur eux ; et le pape lui accordait 
pour un an la moitié des revenus ecclé- 
siastiques de l’Espagne , outre la per*- 
mission d’y aliéner une certaine quan*- 
tité de terres , appartenante aux mai- 
sons religieuses. "Voilà comme Charles* 
Quint , à l’exemple de Ferdinand le Ca- 
tholique, se jouait de la vérité, et ten- 
dait à son but en trompant les hommes. 

Tôt ou tard la vérité se découvre , la 
^aude £st déma$quée. Ce fut Paul lui- 
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tiwflt le même qui dévoila le manège. Fier d’une 
jeoret ügue formée contre les ennemis du saint 
siège , il en publia les articles dans une 
bulle, exhortant les fidèles à y concourir 
pour gagner les indulgences. Cette in- 
discrétion fâcheuse, ne déconcerta point 
l’empereur. ISon - seulement il persista 
dans ses fausses déclarations , il eut en- 
core l’adresse de persuader une partie 
des protestans. 

Forces M- Le pi US grand nombre sentit mieux 
ller^pro*- jamais combien leur religion et la 
tesiajis. liberté de l’empire étaient menacées. Ré- 
solus de repousser la force par la force , 
ils se préparèrent vigoureusement à la 
guerre. Ils sollicitèrent les Vénitiens, les 
Suisses , Henri VIII, François I , de les 
soutenir contre un despotisme, qui, 
après avoir opprimé l’Allemagne, s’éten- 
drait sur le reste de l’Europe. Aucune 
de ces négociations ne réussit. Ils pou- 
vaient se passer de secours. En peu de 
mois , ils mirent sur pied une armée de 
plus de quatre - vingt mille hommes , 
fournie abondamment des provisions né- 
Rlüsieura ccssaires. Les électeurs de Cologne et 
Brandebourg restèrent neutres., ainsi 
détaches que l’électeur Palatin. Maurice de Saxe , 
niargrave de Misnle , se déclara pour 
l’empereur , avec deux princes de Bran- 
. debourg. Tous étaient protestans. L’é- 
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lecteur de Saxe , le landgrave de Hesse , 
le duc de Wurlemberg , les princes 
d’Anhalt , les villes d’Augsbourg, d’Uiiu 
et de Strasbourg , contribuèrent seuls 
à un armement si redoutable. Tant l’Al- 
lamagne était féconde en guerriers , tant 
le zèle religieux et politique était en- 
flammé dans ce petit nombre d’états ! 

Charles se trouvait à Ralisbonne avec 
peu de troupes. Les confédérés , en l’at- 
taquant toiU-à-coup , auraient sans doute 
fini la guerre. Soit respect pour les usa- 
ges , soit crainte de se rendre odieux , 
soit lenteur naturelle aux Allemands , 
ils écrivirent au lieu d’agir. L’empereur 
eut le courage de ne répondre a leur 
manifeste , qu’en mettant au ban de 
l’empire l’électeur de Saxe et le landgrave 
de Hesse , les chefs de la ligue j dé- 
marche d’autant plus hardie , qu’elle au- 
rait du régulièrement être autorisée par 
une diète. Cette sentence les soumettait 
aux peines de la rébellion , livrait leurs 
états à qui pourrait les envahir. Alors 
ils envoyèrent un héraut déclarer la 
guerre , et ils commencèrent la cam- 
pagne. 

L’armée du pape et d’autres secours 
eurent le temps d’arriver. L’empereur, 
campé près d’Ingolstadt, évitait prudem- 
ment une bataille. Les ennemis ne l’at- 
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laquèrent point , quoiqu’ils le pussent 
avec avantage. Leurs deux chefs, d’un' ' 
caractère tout difTércnt , avaient une 
égale autorité ; par conséquent les opé-- 
rations se faisaient mal. Rien n’échap- 
pait à la sagacité de l’empereur. 11 pré- 
voyait que les membres de ce grand 
corps ne demeureraient pas unis ; et* 
qu’une fois séparés , ils perdraient leur 
force 1 c’est ce qui arriva. 

de*** Maurice de Saxe , prince rusé et am- 
envahit bitieux , sans égard ni pour sa religion 
^arlon** ni pour son sang,- qu’il alTectait néan- 
conain. moins de chérir, s’empare des états de 
l’électeur son cousin , soiis prétexte de 
prévenir l’invasion de quelque étranger.. 
Les confédérés permettent à l’électeur 
de conduire ses troupes contre le per- 
fide.' A peine s’est-il éloigné, qu’ils se 
séparent tous. Us sentent alors leur fai-' 
blesse ; ils tremblent : Charles saisit 
l’occasion , se met en mouvement au 
cœur de l’hiver , prend des villes. tUm 
se soumet, et entraîne, par son exem- 
ple , presque tous les membres de la 
Les confit- ligue. On les voit demander grâce à, 
genoux , essuyer les hauteurs d’un 
et deman- pi iuce altier , qui les condamne à des 
déni grâce amendes rigoureuses , comme s’il avait 
déjà été sûr de la fortune. 
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Cependant l’électeur de Saxe avait La Save 
recouvré scs états. U avait même en- 
levé au perfide Maurice la Misnie , fe*ur.* 
excepté Leipsick et Dresde. Mais Tem- 
pcrcur se proposait de l’écraser , ainsi 
que le landgrave de Hesse. Les cir- 
constances suspendirent ce dessein. Paul Paul îil , 
*111, se repentant déià d’avoir contribué i?!»"'! r*'- 
a l accroissement d une ]missance , dont troupes. 
l’Italie pourrait devenir la victime ; 
choqué d’ailleurs de ce qu’on ne lui 
donnait aucune part aux conquêtes , ni 
aux contributions ; et de ce que le vain- 
queur , loin de manifester son zèle pour 
la foi , tolérait dans son propre camp 
l’exercice du luthéranisme ; Paul , dis- 
je , rappela bientôt ses troupes , de sorte 
que l’armée impériale fut considérable- 
ment affaiblie. 

Ln même temps on reçut avis de la p^niura- 
conjuration singulière de Fiesco , noble Fi*”sco 
et opulent Génois , qui entreprit d’ex- Gènes, 
terminer les Doria , et de se rendre 
maître de la république. Cette conjura- 
tion dirigée avec autant d’habilete que 
d’audace , n’écboua que par un accident. 

Ficsco se noya dans le port , où il ve- 
nait de se saisir de la flotte. L’empereur 
soupçonnait iju’une pareille entreprise 
n’avait pas été faite à l’insçu des cours 
de France et de Rome , et qu’il se for- 
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niîlit contre lui quelque ornge : la pru- 
dence l’arrêta au milieu de ses exploits. 
François I effectivement pensait li ré- 
Françoisi l^idir l’équilibre , dont toute l’Europe 
incuri en avait besoiu pour se soustraire à l’opprcs* 
siou. 11 négociait avec Soliman , avec ’le 
tahjir l’é- Pape, avcc les Vénitiens, avec les pro- 
teslaus d’Allemagne, avec l’Angleterre 
elle Dancmarck. Il augmentaiises finan- 
ces , levait des troupes , formait des ma- 
gasins. L’expérience l’avait rendu sagej 
les passions ne l’égaraient plus. Charles- 
Quint avait donc beaucoup à craindre. 

’ • Mais la fortune', qui lui était toujours si 
favorable,' parut encore servir son am- 
bition. François mourur à l’âge de cin- 
quante-deux ans , de la maladie honteuse 
que procurait la débauche , et qu’on avait 
rapportée avec l’or de l’Amérique. 

Ses, bon- jjeHes qualités de ce prince, fran- 

mauvaises cluse , DOD te, uoimeur, générosité, cou- 
qualités, rage, n’ont pu couvrir ses défauts j té- 
mérité dans les entreprises , négligence 
dans les affaires, légèreté dans la con- 
duite, excès dans la dépense et dans les 
Proiec- plaisirs. Quelque mérite qu’il eût, on lui 
'corder moins prodigué les éloges , s’il n’a- 

ain leiires v^it accueilH et favorisé les gens de let- 
ptaosaris. très, dont les suffrages fixent la réputa- 
tion des souverains. Il fonda le collège 
royai et l’imprimerie royale. En excitant 
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la culture des langues savantes , il eut la 
sagesse d’ordunncr que les actes publics 
fussent écrits en français. 11 anima de i 
même les beaux arts, bâtit Fontainebleau , 
commcnÇtT le Louvre. Pour polir les moeurs 
de la coury il y attira les femmes les plus 
respectables et les évêques les plus dis- 
tingués. Mais les femmes et les évêques 
y formèrent bientôt des intrigues. 

C’est au cardinal de Tournon, pbis 
zélé sans doute qu’humain , qu’on dut texte de 
principalement l’exécution d’un arrêt bar- 
bare du parlement d’Aix,^suspendu quel- vente, 
ques années par la cour , et dont les suites 
furent affreuses. Ou avait condamné au 
feu , comme hérétiques, tous les pères de 
famille de Mérindol , avec ordre de raser 
toutes les maisons de ce gros bourg , de 
déraciner même les arbres des forêts voi- 
sines. Dès que la cour eut permis l’exé- 
cution de cet arrêt , deux magistrats, plus 
dignes du nom de bourreaux , à la tête ' 
d’un corps de troupes, commirènt des 
cruautés qu’on n’avait sûrement pas pré- 
vues. Ils massacrèrent trois mille person- 
nes , sans distinction d’âge ou de sexe. La 
petite ville de Cabrières et Mérindol, et 
vingt-deux bourgs ou villages furent la 
proie des flammes. Une barbarie si propre 
a rendre odiçux les catholiques, peut 
être regardée comme le signal des guer- 
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res alroces, que le fanatisme allumera 
^ dans le royaume. 

la Bre Sous Ce règne , la Bretagne fut réunie 
lagiie reu- à la couronne en 1 532. On engagea les 
nie à la firetons à le demander eux-méraes. 

rouronne^^ — . , ♦ i 

Monde Deux mois avant la mort de rrane ois 
y]jj* I, arriva celle de Henri VllI, despote 
en tout, excepté pour, la perception des 
. subsides. La suppression des monastères 
! J. lui avait procuré de grandes richesses , 
dont il ne profita point. Ses courtisans eu 
’ , absorbèrent les revenus. Charles-Quint 
*"* le blâmait d’avoir iué la poule qui lui 
donnait des œufs rf^ory j^arce qu’en effet 
il s’était ^rivé des taxes tres-fortes , qu’on 
levait auparavant sur l’église et sur les 
! moines. En vertu de son testament, la 
couronne appartenait au jeune prince 
Edouard , né de Jeanne Seymour j au dé- 
faut de ce prince, à Marie, fille de Ca- 
lherine d’Aragon ; et ensuite à Elisabeth ^ 
' fille d’Anne Boleyn. Tous trois régnèrent 
successivement. 

» 
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CHAPITRE VII. , 

Charles-Quint opprime la liberté ger- 
manique. — Henri II, roi de France. 

— Suite du concile de Trente. 

Henri II, fils et successeur de Fran- 

. , • ' . . . I Uuint en- 

çois 1 , prince guerrier , mais imprudent , vahît U 
était plus propre, à se laisser gouverner 
par une maîtresse, qu’à suivre un grand 
‘système de politique. Les craintes de 
l’empereur se dissipèrent ; il se hâta d’exé- 
cuter son dessein contre les chefs de la 
ligue protestante. Avec seize mille hom- 
mes seulement, vieilles troupes qui va- 
laient une armée nombreuse , il s’avance 
vers la Saxe; U arrive au bord de l’Elbe . . > 
vis-à-vis de MuUlberg ; il entreprend , 
malgré les représentations de ses capi- 
taines , de passer , en présence de l’en- 
nemi , ce fleuve large de trois cents pas; il 
donne l’exemple en partageant le perd ; 
le succès couronne sa valeur et justifie 
ses espérances. - - 

L’électeur Jean-Frédéric , trop irré- 
solu, trop circonspect dans les délibéra- dmc do- 
tions , quoique tres-brave dans l’action 
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hansen, et intrepîtlc dans les icmpèles, n’avait 
tt j>rison- que de mauvaises mesures. 11 était 
campe à Mulhausen près de Muhlberg. 
Tout-à-coup il apprend le passage de 
l’empereur , qui vient l’attaquer. Recueil- 
lant alors toutes les forces de son ame, 
il se dispose à la bataille ; il combat en 
héros. Vaincu, blessé^ prisonnier, il sou- 
tient la fierté insultante du vainqueur , 
sans témoigner ni abattement ni chagrin, 
Wurtemberg, sa capiiale , devait natu- 
, rellement succomber , dans la consterna- 

tion que répandit sa défaite. Mais l’élec- 
trlce de Saxe, Slbillc de Clèves, femme 
digne de l’immortalité, anima les habi-’ 
tans, pourvut à tout, et fit craindre à 
l’empereur d’échouer devant celte place. 
Il est con l’embarras où se trouvait Char- 

damné à les-Qulnt , la politique lui Inspira un trait 
mort sans jg despotisme , oui ternit sa gloire en 
ébranlé, lui assurant le succès. 11 ut condamner 
à mort l’électeur par un tribunal mili- 
taire, composé d’Espagnols et d’Italiens, 
au mépris de toutes les lois de l’empire. 
Le prisonnier jouait aux échecs, quand 
ôn uû notifia la sentence. Je mourrai 
volontiers, dit-11 froidement, pourvu 
que ma mort sauve la dignité de ma 
maison et Vhéritage de mes enfans. Il 
-, : continua sa partie , comme si rien ne 

l’avait pu émouvoir. 
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Sa femme, sa famille, plus effrayées 
de celte nouvelle que des armes impéria- 
les, ne pensèrent plus qu’à sauver ses 
jours. Leurs lettres et leurs instances le 
déterminèrent à remettre , par un traité, 
son électorat entre les mains de l’empe- 
reur , qui s’obligeait de lui conserver la 
vie , et de donner à ses enfans la ville de 
Gotha , avec une pension de cinquante 
mille florins. Le traître Maurice eut la 
dépouille de son malheureux parent. Char- 
les, en se l’appropriant à lui-même, au- 
rait trahi l’ambition dont il était dévoré. 

Sa conduite envers Philippe, land- 
grave de Hesse, fut plus odieuse encore, 
parce que la tromperie fraya le chemin 
a la violence. Intimidé par la chiite du 
Saxon , le landgrave prend le parti de se 
soumettre; Maurice de Saxe et l’électeur 
de Brandebourglui garantissent que l’em- 

{ lereur le renverrait en liberté. Il signe 
es articles qu’on lui impose , d’abandon- 
ner à Charles et ses domaines et sa per- 
sonne , d’aller lui demander pardon à ge- 
noux , etc. 11 dévore l’humiliation d’une 
cérémonie si alîligeante. Lorsqu’ensuite 
il se dispose à partir, le duc d’Albc l’ar- 
rête prisonnier. Les deux princes , avec 
lesquels il avait négocié, conjurent en 
vain l’empereur de leur épargner l’opiiro- 
bre qui devait en rejaillir sur eux. Cette 
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arae superbe, inexorable , dédaigne leurs 
prières , comme elle méprise les empor- 
teniens du landgrave. L’ivresse de la pros- 
jtérité exhalait tout son venin. 

On voit le conquérant insulter au corps 
germanique , en traînant de ville en ville 
ses principaux membres prisonniers, en- 
tre autres l’électeur de Saxe. On le volt 
accabler d’exactions tout ce qui compo- 
sait la ligue de Smalkalde, enlever l’ar- 
tillerie, désarmer les peuples. On le voit 
exiger arbiiraircment des contributions 
de si-s propns alliés, et les traiter en 
sujets. C’était inspirer un mécontentement 
général , dont les effets ne pouvaient être 
que suspendus par une terreur passagère. 
Ferdinand exerça le même despotisme 
sur les Bohémiens , et les dépouilla de 
presque tous leurs privilèges. 

Une diète s’asst mble à Augsbourg , où 
l’empereur voulait terminer les disputes 
de religion. 11 commence par s’emparer 
de la cathédrale , il y rétablit le culte ro- 
main. 11 harangue ensuite pour la sou- 
ml.ssion au concile de Trente. Mais ce 
concile sur lequel étalent fondées tant 
d’espérances,serablaitdéjàmenacerruine. 
Le pape , voulant y dominer, l’avait trans- 
fère à Bologne, sous prétexte d’une ma- 
ladie contagieuse. Les prélats sujets de 
Charles-Quint restèrent seuls à Trente. 
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Des symptômes de schisme se manifes- 
taient ; les reproches éclataient de part et 
d’autre. La mort de Pierre-Louis Far- 
nèse , tyran détesté , que des conspira- 
teurs assassinèrent à Plaisance, aigrit 
d’antant plus le pape, que les troupes 
impe'riales s’emparèrent de cette ville. 
Paul III fit sa principale affaire , non de 
remédier aux maux de l’église, mais de 
susciter des ennemis à l’empereur. 

Charles après avoir demandé inutile- 
ment , au nom de la diète, que les mem- 
bres du concile retournassent de Bologne 
à Trente ; après avoir protesté avec mé- 

f iris contre une assenible'e dépendante de 
a cour de Rome, voulut lui-méme ré- 
gler la foi, comme il tr.nnchait les affai- 
res de l’empire. Il publia un corps de 
doctrine en trente-six ai ticles , nommé 
Vintérirn, auquel on était obligé de se 
soumettre jusqu’au jugement d’un vrai 
concile. Son autorité absolue le fit passer 
dans la diète sans examen. Les théolo- 
giens, auteurs de cet intènm^ y avalent 
mis le fond de la doctrine caibolique, et 
conservé la forme de l’ancien culte. Mais 
on permettait la communion sousles deux 
espèces; on laissait aux prêtres mariés les 
fonctions du sacerdoce. C’en était assez 
pour exciter les clameurs des catholiques, 
qui ne pouvaieut souifrir la moindre in- 
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novaiion. Lrsproieslaiis , dcni le système 
était rt'îiviTsé, se plaijjnlrent avec encore 
plus de véhémence, jamais les tempera- 
mens en fait de religion ne concilièrent 
deux partis, que la chaleur des disputes 
et la nature même des choses rendent in- 
conciliables. Le vieux et habile pape ne 
se laissa point entraîner au torrent du 
zèle. Prévoyant bien que Vintérim tora- 
bi rail, il garda un silence politique. 

La 1 er- Mais l’empereur en pressa l’exécution , 
comme un maître qui veut se faire obéir, 
cuier.” Excepté l’élecleur de Saxe, inflexible dans 
sa captivité, les princes pllèrentleur cons- 
cience. Les villes libres, moins traitables, 
excitées par le zèle des pasteurs, résis- 
tèrent d’abord avec enthousiasme. Char- 
les se servit de ses troupes , avant qu on 
eût le temps de faire des ligues. Augs- 
bourg et Ulm perdirent leurs privilèges , 
leur gouvernement, leur liberté. Cet exem- 
ple répandit une terreur sourde cjul , sous 
des apparences-de soumission , lai-ssa sub- 
sister la haine pour ce qu’on appelait le 
papisme. 

i 549- Cependant le pape , fort inquiet de la 
Paul 111 pp|-ie Je Plaisance, cherchait les moyens 
nir Parme de la reparer. U n en trouva p mt a .lu- 
tre que de réunir au saint siège les deux 
sa"n* sié- duchés, dont il avait fait le patrimoine 
de son fils. 11 pensa que le patrimoine 
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de saint Pierre serait plus respecté que 
celui de sa famille. Ottavio l-aruèse , fils Ouavio 
et heritier de Pierre-Louis, devait être 
dédommagé par ejuelque autre établisse- * 
ment. Mais ce jeune prince , loin de se 
prêter aux vues du pontife, s’efforça de 
prendre la ville de Parme; ei nVant 
pu y réussir, entama une négociation 
avec 1 empereur, dont il voulait tenir sa 
fortune. Paul lll en fut si irrité, qu’on 
attribue sa mort à la violence du cha<»^rin. 

Un vieillard de quatre-vingt deux*^ ans *"**'*^ 
pouvait mourir par la seule caducité de 
la vieillesse. 

Erii45o,Paul avait approuvé la so- Socieie 
ciete naissante des jésuites, parce que le .lër'tru'il 
ondateur, saint Igntice, la dévoua en- ‘f*- ‘ 
tierement aux ordres du pape. Un vœu 
particulier d’obéissance , en liant cet or- 
dre plus que tout autre à la cour de 
Home , pouvait en f.dre un des princi- 
paux insinimens de. ses desseins. Le nom- 
bre desprofés fut d’abord fixé à soixante. 

L ancien et le nouveau monde, les villes 
et les cours, se remplirent néanmoins 
bientôt de jésuites. Ce corps , où les ta- 

Jens et les vertus furent souvent réunis à 

des préjugés , à des systèmes dangereux, ' ' 

devait un jour s’attirer les plus grands 
orages, par-là même qu’il acquérait trop 
de pouvoir. . 
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-&he noiire.'ui pape , Jules III , créalure 
CoBHTitn- ’ de son élection aux 
. cemens de i’arfièses , sigiiala sa reconnaissance en 
Jutes III. 1 -ç^j.jtant l’arme à ( )l tavio. Ce trait de gé- 
nérositéiui fiibeaiicjuip moins d’honneur, 

Î u’il ne. se fit tort en donnant le chapeau 
e cardinal à un jeune homme inconnu , 
de seize ans , dont tout le mérite était de 
lui plaire , et d’avoir eu soin d’un singe 
dans sa maison. Faiblesse inconcevable, 
da'ns un temps surtout où le saint siège 
était exposé a tant de satires. 

R rassem s’était obligé par Serment , com- 

ble leçon- U3e tous les Cardinaux , à rassembler im- 
l^ftnte après l’élection , le concile 

que Paul lll avait dissous. 11 ne se pressa 
point , sachant par expérience ( cai' il y 
- avait présidé en qualité de légat ) com- 
bien une telle assemblée était diflicilc à 
gouverner. Enfin , pour satisfaire l’empe- 
<* 'reur Charles-Quint, il convo(jua de nou- 
veau le concile à Trente. La diete d’Augs- 
bourg en reconnutl’autorité, parce qu’mle 
ne pouvait résister à Charles , et ce prince 
• - promit sûreté entière aux députés pro- 
testans qui s’y rendraient avec les catho- 
.. Jiques. 

Chartes-^' Mille projets d’ambition, dont il était 
nin.. occupé, traversaient nécessairement le 
^PMffltl^ des.sein, plus spécieux que solide, de ré- 
tablir runiforraité de religion. 11 
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dail Plaisance, il voulait y joindre Par- 
me. Jules lll n’osait se déclarer contre 
lui, en faveur d’Ouavio-Fainèsc , auquel 
il se repentait même d’avoir rendu ce 
duché. Le duc, menacé d’une invasion , 
demanda le secours du roi de France. 

Henri 11 se trouvait alors en état d’at- 
taquer la maison d’Autriche. L’Angle- t^rè 
terre , depuis la mott de Henri VllI, était 
agilee de troubles sous un roi mineur, quiéiait 
Edouard Seymour, duc de Somerset , 
oncle maternel d’Edouard VI , maître ab- 
solu avec le titre de Protecteur, avait 
changé tout le système religieux du der- 
nier règne, aboli les cérémonies ecclé- 
siastiques, établi la doctrine rigide et im- 
posante de Calvin. 11 avait porté la guerre 
en Ecosse, où le fanatisme commençait 
aussi à fermenter; et il espérait de réunir 
les deux royaumes, par le mariage de la 
reine Marie Stuart avec le roi d’Angle- 
terre. Mais les secours de la France avaient 
ranimé le courage des Ecossais ; Marie 
avait été fiancée au dauphin ; Somerset, 
environné de cabales , avait perdu son au- 
torité; enfin, Boulogne avait été rendue 
à la France , pour quatre cent mille écus. 

11 était donc naturel que Henri , pé- iS5i. 
nétré des mêmes sentimens que son père Henri n 
contre l’ambitieux Charles-Quint, saisît •'défense'* 
l’occasion de l’arrêter dans le cours d’une «i* Far- 

nèic. 
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forlnnfi si nipide. Le traité fut bieniét 
conclu avec Farnèse. Des que Jules en 
eut avis, il confisqua le duché de Parme, 
il s’unit à l’empereur. La guerre se fit 
sans événement mémorable. Parme sou- 
tint un siège que les Impériaux levèrent, 
et les Français ravagèrent une partie de 
l’état ecclésiastique. 

.®^cisions Le concilc recommençait ses opéra- 

tesducon- tions. Quoiqu il n y eut qiK'nviron soi- 

cile quoi- Xante prélats presque tf>us Italiens ou 
que peu r? * I ' * n . Il 1 

norabreu*. Espagnols , avec peu (1 Allemands, on 

décida les points les plus essentiels, con- 
cernant l’eucharistie, la pénitence, l’ex- 
trême-onction , sans égard pour une pro- 
testation solennelle du roi de France. 
L’empereur défendit aux luthériens d’en- 
seigner une dociilne contraire; il exila 
leurs ministres; il poursuivit quiconque 
ne prenait pas sa volonté pour règle de 
la croyance. 

NouTeam Pt*»*!»”! 1» «^'ète d’Atigsbourg, il avait 
traiudn df»nné iinc preuve de despotisme, dont 
l’histoire prof.ine ne fournissait aucun 
l’empe- exemple. Maurice de Saxe et l’électeur 
de Brandebourg sollicitant de nouveau 
la délivrance du landgrave de Hesse; et 
insistant sur. l’acte par lequel ils s’étalent 
renilus garans, qu’on n’attenterait point 
sur sa personne, il les avait déliés de 
leurs engagemeiis ù cet egard, comme si 
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l’honneur, la bonne foi, la con-sclcnce,"'* * 
.eussent été .nsservis à son empire. Les 
protestons ne manquèrent pas de dire 
qu’il s’arrogeait même le despotisme spi- 
rituel des papes. 
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Maurice de Saxe humilie Charles- ... 
Quint. — Henri II prend et conserve 
les Trois-Evêchés. 

Tant d’atteintes odieuses à la liberté PoKiique 
du corps germanique devaient produire Maurice 
une révolution. Maurice, le plus puis- d«Sa*e, 
sapt des princes d’Allemagne , depuis 
^ue l’électorat de Saxe pétait joint à ses 
états héréditaires, formait' secrètement 
le dessein de contre-balancer une puis- 
sance si énorme. Aussi rusé qu’ambi- 
tieux , il savait entretenir et la confiance 
de l’empereur, dont il se montrait tou- 
jours zélé partisan , et celle des protes- 
tans même, dont il avait trahi la cause , 
mais dont il soutenait encore les opi- 
nions. Après avoir soumis ses sujets à 
• V intérim, avec le secours du timide 
Mélancthon , que la fermeté de Luther 
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nVxcilait plus; il avait étouffé les cris 
des zélateurs, par une déclaration pu- 
Llique de son ztle pour la réforme, il 
avait protesté S'dennelleinent de rejeter 
le concile de Trente , à moins qu’on 
n’examinât de nouveau les points déjà 
décidés ; et que les théologiens du parti 
Il est n’y eussent droit de suffrage. La diète 
d’Augsbourg, maîtrisée par l’empereur, 
contre lui confia le commandement de la guerre 
Î(m4* contre la ville de Magdebourg , qu’on 
avait mise au ban de l’empire , parce 
qu’elle s’opposait vigoureusement à l’i'n- 
tèrim. 

ilforce Magdebourg sou tint un siège de douze 
luthérien- ^ *‘*•6 de la religion y rendait 

plus vif l’amour de la liberté. Maurice 
conBance traîna la guerre en longueur, sans dé- 
des luthé- couvrir ses desseins. Les articles de la 
capitulation furent même conformes aux 
vues de Charles; mais l’électeur donna 
des assurances secrètes , que les habitans 
ne perdraient ni l’exercice du luthéra- 
nisme, ni aucun de leurs privilèges. En 
un mot, il dissipa tellement la haine 
dont ils étalent iranrfportésr contre lui 
pendant le siège, qu’ils l’éliirenl bur- 
grave , titre auparavant attaché à l’élec- 
torat de Saxe , et qui donnait une grande 
autorité. Ce prince allait à son but avec 
une prudence singulière. L’empereur, trop 
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OCCupéàTnspruck des affaires du concile, 
ne se déliait de rien. Ainsi la finesse 
tombe (pielcjnefois dans le piège qu’elle 
tend aux autres. 

Déjà Maurice était ligué avec la 
France. Henri il devait, en même temps «'cc 
que lui , déclarer la guerre a 1 oppres- dissimuU 
seur de l’ Allemagne. La religion n’en- toujours, 
trait pour rien dans ce traité , qui n’en 
était que plus conforme à l’intérêt poli- 
tique. Avant de lever le masque , Mau- 
rice demande encore la liberté du land- . 
grave , son beau-père. Un refus autori- ' ^ 
sait davantage son entreprise. Le fameux jj , rompe 
Granvelle, évéque d’Arras, depuis car- m^me 
dinal, ministre d’une habileté rare , eut 
quelque avis des mouveraens de l’élec- 
teur , et s’aveugla lui-même par un ex- 
cès de conliance. Un ivrogne Alle- 
magne , dit-il , était point assez fin 
pour le tromper. Il fut trompé mieux 
que personne. Deux ministres saxons 
étaient corrompus ; il se reposait sur leur 
tlévoùmcnt. Le prince, ayant découvert 
la perfidie, dissimula si finement avec 
ses deux ministres, qu’il profita de leur 
correspondance avec Granvelle , pour 
dissiper les ombrages. Au 

Quand tout fut prêt à l’action, Mau- «sâî. 
rice prit les armes , et publia un maiii- 
teste ou U exposait scs motifs , capables 
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de lui' concilier les divers partis. 11 vou- 
lait mettre en sûreté la religion pro- 
, testante , maintenir la constitution et la 
^ liberté germaniques, délivrer le land- 
graye de Hesse d’un injuste emprisonne- 
rnent.. Telles étaient les raisons qu’il 
df * "ll^nri démarches. Un mani- 

II. fesie du roi de France parut aussitôt. 
Henri II y prenait le titre de protecteur 
_ des libertés de Allemagne, et de ses 
■ , ■ ■ princes prisonniers ; il déclarait son 
dessein d’assurer l’indépendance de tous 
les membres de l’empire. 

Connu4u L’empereur, presque sans troupes à 
desïroU- lusprucK j sans argent, infirme , enuormf 
Evdché». jJang Ig sécurité , est frappé comme d’un 
. . d^p de foudre , en apprenant cette 

ïi%rvel]e imprévue. L’activité de ses en- 
nemis redouble la consternation. Toul , 
Verdun et Metz tombent sans résistance 
entre les mains de Henri. Maurice tra- 
verse la hante Allemagne. Il accepte une 
conférence à Lintz avec le roi des Ro- 
mains , pour montrer des sentimens 
pacifiques; mais la conférence finit sans 
autre fruit que d’en indiquer une autre. 
11 continue rapidement sa marche vers 
* le Tirol , et force les obstacles qui au- 
i.’cmpe- raient pu l’arrêter. Il comjitaii surjiren- 
fui'i >i*lDs- l’empereur dans Inspriick. Quelques 
pruck. heures avant son arrivée , Charles avait 
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^ pris la fuite pendant la nuit , par un 
temps affreux, tourmenté de la goutte, 
porté en litière au milieu des Alpes. Il 
, cul le bonheur d’arriver à Villach, place 
forte de Ja Carinthie. 

f Maurice triomphant se rend à Passa w, 

\ comme il en était convcnti , pour une rrs de 
seconde entrevue avec Ferdinand. Près- 
que toute l’Allemagne y avait des dé- 
putés. Il borne ses demandes aux trois 
articles exposés dans son manifeste : 
délivrance du landgrave, exercice pu- 
blic de la religion protestante , rétablis- 
sement des privilèges et de la liberté 
germaniques. On les présente à l’empe- 
reur , au nom de tous les états de l’em- 
pire ; car les catholiques 'secondaient 
alors les luthériens. Il répond avec sa 
hauteur «rdlnaire , et se flatte de gagner 
ainsi du temps. L’électeur ayant aussitôt 
repris les armes, Charles devient plus 
traitable. On renoue la négociation. Cha- - 
cun désirait la paix, ou par besoin, ou 

E ar crainte de l’avenir. Elle se conclut 
lentôt. 

Les principales conditions furent que iions"^ni- 
le landgrave serait mis en liberté; * 

• \ intérim n’aurait plus lieu ; qu’on lien- QuûÎu'* 
drait, dans six mois, une diète pour 
terminer les querelles de religion ; qu’en 
• attendant , la liberté de consciente serait 
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entière; que les protestans pourraient 
même entrer dans la chambre impériale ; 
que , si la diète ne finissait point les 
disputes ecclésiastiques , le traité actuel 
serait perpétuellement en vigueur à cet 
égard ; enfin, qu’on renvoyait à la pro- 
” enaine diète l’examen des griefs concer- 
nant les libertés de l’empire. 

Le roi de Quoique les confédérés dussent bcau- 
atanj'*_coup au Toi de France, et se fussent 
né de ses engagés à ne faire ni paix ni trêve sans 
son agrément, a peine le nomma-t-on. 
dans le traité. « Ceux qui secourent les 
» auteurs des guerres civiles, peuvent 
» s’attendre à être ainsi négligés, comme 
» l’observe M. Robertson.^ Dès que la 
» rage de parti commence à s’éteindre , 
» on oublie leurs services; on se fait un 
» mérite, près du souverain, del’ingra- 
» titude avec laquelle on abandonne le 
55 protecteur. » Henri dissimula son cha- 
grin , et résolut de défendre ses conquê- 
tes. C’est une singularité bien remar- 
quable , que ce prince , oppresseur des 
sectaires dans son royaume, ait affermi 
l’établissement de leur secte en Alle- 
magne. 

Le con- Lcs entreprises de Charles-Quintpour 
forcer les consciences, aboutirent au 
e rompu. effet. 11 ne vit pas seulement la fin 

du concile , dont il se flattait en vain 
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que les décisions réuniraient les deux 
églises. Dès que l’expédition de Maurice 
eut porté la terreur à Trente , les évêques 
allemands se retirèrent, et le légat qui 
présidait , fut charmé de congédier les 
autres. 

11 y avait eu de grandes disputes au 
sujet du sauf-conduit tjue demandaient ét^7es*de- 
les proiesians pour leurs théologiens. Us mandes 
voulaient c^u’on leur donnât vçix délibé- Èans;"*" 
ralivc et décisive j que l’on décidât tout 
d’après l’écriture sainte ; que le pape se 
soumît aux décrets de l’assemblée. Corn- 
ment de telles prétentions auraient-elles 
jHi être admises? Quand elles l’auraient 
été, comment les deux partis auraient- 
ils pu a»ir de concert, s’entendre^ s’ac- 
corder : Toute l’histoire ecclésiastique , 
depuis l’arianisme , démontre que l’esprit 
de secte est également opiniâtre dans la 
dispute, et inflexible après le jugement. 

Les conciles ont décidé les dogmes , 
mais non soumis ou persuadé les héré- 
tiques. 

Jean-Frédéric, ancien électeur de 


Ir 
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Saxe , et le landgrave de Hesse , sortis pr^pa?a- 


de prison après la transaction de Passaw, i'/prenTe' 


' . .» ■■7reprcnun 

ne respiraient plus que les douceurs de Trois 

' ■ Eïéchés, 


la paix. Le seul Albert, margrave de 
Brandebourg-Anspach , avait refusé de 
souscrire a la pacification, et ravageait 
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cucorela haute Allemagne. L’empereur, 
moins inquiet de ces ravages, qu’ardent 
à se venger du roi de France, fait de ^ 

* grands préparatifs pour recouvrer ce 
qu’il a pcrtlu en Lorraine. Par la con- 
quête des Trois-Evêclic's , la Chani-^î 
pagne se trouvait munie d’une frontière, ^ 
, et l’empire exposé aux armes françaises. 

11 importait donc infiniment de les re-^* 


np 

prencire. (^harles y destina toutes ses' 
■ Forces. U vint assiéger Metz avec une 
A * armée de soixante . raille homines , 

• * quelle se joignit Albert de Brandeboug, 

après avoir balancé à qui il .yeadrait ses 
services. , ' 

Le duc de avait prévu le danger , on avait pris 

Guise se de sag#s mesures. François de Lorraine , 
^doFe^nLe^ duc oe Guisc^ s’était chargé de défendre 
Metz. Metz, ville d’une vaste étendue, mal 
fortifiée ,. et hors d’état de soutenir par 
elle-même un long siège. La première 
noblesse du royaume, qu’excitaient son 
exemple et sa réputation, courut par- 
tager la gloire de cette entreprise. En 
peu de temps, il rétablit les fortifications, 
il en ajouta de nouvelles i travaillant 
avec les soldats, animant tout , rendant 
la fatigue même agréable par son talent 
de gagner les cœurs. Lé renvoi des bou- 
ches inutiles, la destruction des fau- 
bourgs et des moulins, la dévastation 
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des campagnes d’alentour , les ordres 
sévères dictés par la prévoyance, rien 
n’occasionna de murmures : il faisait * 

sentir qu’on devait ces sacrifices à la 
])atrie. 

Toujours obstiné dans ses résolutions, l’empe- 
malgrékJes ludUeucs c^s^Âj|^d’empereur 1 * slëg^ 
commence' l^îége vèra là fin d’octobre , 
et se croit snpérieiïr *^x obsta^ que 
ses généraux lui mettent devant les yeux. 

Mais if est puni de sa présomptueuse 
confiance. Après soixante-cinq jours 
d’elTorls inutiles, la valeur des assiégés, 
les rigueurs de la saison et les maladies 
lui ayiuit fait perdre trente mille hom- 
mes, il lève précipitamment le siège. Je 
m’aperçais , dit-il , que la fortune res- 
semble aux autrf^s femmes : elle aban- 
donne les vieillards ^ pour accorder 
ses faveurs aux jeunes gens. Ce revers 
méritait des réflexion^ plus sérieuses. 

Eu Italie , la fortune lui donnait d’au- 
très sujets de chagrin. Il perdit la prin- en luJic. 
cipauté de Piombiuo, qu’il fut obligé 
de céder à Côme.de Médicis, pour une 
somme peu considérable, dont il avait • 
besoin. 11 perdit Sfenne , qui chassa une 
garnison espagnole , et se mit sous la ' ‘ ‘ 
protection de la France. Les cotes de 
Calabre furentravagées par Dragut, élève 
de Barberousse ,, que Soliman avait en- 
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i553. 

Mort du 
9 fameux 
Maurice 
de Saxe. 


Sa bran- 
che ( Al- 
brrtine ) 
demeure 
en posses- 
sion de 
l’c'lectoraL 


Mort de 
Jean-Fre'- 
dtiric. 


voyé avec une flotte. Les Turcs atten- 
dirent devant INaplesla flotte française. 
On ne sait quels obstacles l’arrclèrcnt. 
IN’en recevant aucune nouvelle, ils re- 
tournèrent à Constantinople. 

Le terrible Albert de Brandebourg , 
ayant été mis au ban de l’empire pour 
de nouvelles violences , désola encore 
une partie de l’Allemagne. Maurice de 
Saxe le défit à Sivershausen , dans le 
duché de Dunebourg , et périt au sein 
de la victoire. Si quelque chose pouvait 
eflacer les perfidies de cet électeur , on 
ne pourrait trop admirer ses grands suc- 
cès, produits par des miracles de poli- 
tique. Comme il ne laissait qu’une fille 
( mariée depuis au fameux Guillaume , 
prince d’Orange ), Jean-Frédéric, qu’il 
avait indignement dépouillé, réclama la 
dignité électorale. Auguste , frère de 
Maurice , l’emporta sur lui , au juge- 
ment même des états de Saxe. La branche 
cadette, nommée Albertlne, a toujours 
conservé l’électorat , qui , dans l’ordre na- 
turel, appartenait à la branche Eruestine. 
On ajouta seulement Altenbourg au par- 
tage de Jean-Frédéric. 11 mourut l’année 
suivante, plus respectable dans l’adver- 
sité par ses vertus , que son oppresseur 
ne l’avait été dans une brillante, mais 
criminelle fortune. » • > 
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Parcourons d’un coup-d’œil les suites ^ 
de la guerre entre la France et l’empe- mcns^ ”dê 
reur. Elles furent cruelles pour les peu- 8“<rre- 
pies , victimes de la vengeance stérile 
des princes. Charles , ayant pris d’assaut 
Térouane, rasa cette ville, dont il ne 
reste plus que le nom. Hesdiri succomba 
aussi. Mais ce fut tout le fruit d’une 
campagne qui avait absorbé des trésors. 

Ij’année suivante , on vit encore les deux, 
monarques ennemis, à la tête de leurs 
troupes , dans les Pays-Bas , et nul évé- 
nement di^ne de leurs préparatifs. Corne 
de Médicis prend les armes en Italie , 
pour chasser de Sienne les Français. 

Strozzi, Florentin, général de l’armée 
de France , perd la bataille de Marciano, Monilac. 
qu’il n’aurait pas dû hasarder. Le brave 
Montluc défend Sienne dix mois entiers , 
l’amour de la liberté faisant soutenir 
aux citoyens toutes les rigueurs de la 
•disette. Il capitule enfin , à condition 
que la république conservera sa libellé 
et ses droits , sous la protection de 
l’empire. (i555. ) Capitulation presque 
aussitôt violée que faite. 

Un complot de religieux fut sur le Corapio* 
point de procurer à l’empereur la con- deûer* de 
quête qu’il ambitionnait davantage, et^'^'**' 
qu’il avait inutilement tentée avec toutes 
ses forces. Le gardien des Cordeliers de 

YIl. IX 


Punition 
des con- 
pables. 
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Meiz, homme intrigant et hardi, avait 
gagné la confiance du gouverneur. Ce 
traître forma le dessein de livrer la ville 
aux ennemis. 11 séduisit les religieux de 
son couvent; il y reçut des soldats dé- 
guisés en Cordeliers , qui devaient ouvrir 
les portes à la garnison de Thionville. 
On découvrit le complot le jour même 
marqué pour l’exécution. Le gardien fut 
condamné à mort avec vingt de ses in- 
férieurs. Furieux contre lui , ils le tuèrent 
de leurs propres mains, dans une cham- 
bre où on les avait rassemblés , et où ils 
devaient se confesser l’un l’autre, lis 
assommèrent de coups quatre des an- 
ciens , qui étaient , comme lui , les au- 
teurs de la séduction. On eût épargné 
les criminels en considération de leur 
habit , si l’exemple eût paru moins néces- 
saire. On fit grâce seulement à six des 
plus jeunes. 
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chapitre IX. 

de Marie en Angleterre. — 
J'aul ir remue VEurope par am- 

bUion. 7 - Abdication de Charles- 
yjuint. ^ i ' 


Tandis qu’on se battait pour le mal- « . 
leur de 1 humanité, l’insatiable ambition avait sur. 
de Cnarles-Quint s’ouvrit avec surep« J®**® * 
une nouvelle cerrière. Edouard vriSt 
mort en 1 5o3 , âge de quinze ans. Marie, ‘""*- 
sa sœur , fille de Henri YIH et de Ca- 
therine d Aragon, lui succéda. Une 
conspiration de Dudley , duc de Wor- 
thumberland , qui voulait procurer la 
couronne a Jeanne Gray, sa belle-fille, 
ne servit qu’a le perdre , lui , son fils , e[ 
cette femme aimable, vertueuse, éclai- 
rée, qu il avait entraînée malgré elle dans 
k complot ; elle était nièce de Henri 
VIll. lotis furent exécutés. 



' ^rone son propre dlf- 

PhiHnnp royaumes. jrS- 

hihppe, non moins ambitieux que sonS'®*»- 

Il * 
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père, consenl'it sans peine à épouser une 
reine de irenie-liuit ans , quoiqu’il n’en 
eût que vin«l-sept. La reine, extrêrae- 
raent altachee à la maison d’où elle tirait 
son origine, encore plus zélée pour la 
religion romaine , et résolue de la réta- 
blir, ou par les lois ou par les supplices, 
souhaitait un époux tel que Philippe, 
dont le zèle violent se faisait déjà con- 
naître , et dont la puissance lui facili- 
terait les moyens d’exécuter ses des- 
seins. La nation anglaise , craignant au 
contraire pour sa religion , pour sa li- 
berté, avait ce mariage en horreur. Mais 
les intrigues et l’argent de l’empereur 
surmontèrent tous les obstacles. 11 fut 
réglé que Philippe aurait le litre de roi ; 
que l’autorité royale demeurerait entre 
les mains de Marie ; que la constitution , 
les lois et les coutumes nationales ne re- 
cevraient aucune atteinte, etc. 

Dès que Philippe arriva en Angle- 
terre , son air froid et Impérieux , sa 
bigotteric , son penchant au despotisme, 
confirmèrent les soupçons et les alarmes. 
Un parlement venait de rejeter des bills 
contre l’hérésie, et avait été dissous.Un au- 
tre parlement se livre aux volontés de la 
cour. Le cardinal Pôle, du sang royal, 
proscrit depuis plusieurs années , est 
reçu en qualité de légat du pape. Les 
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deux chambres cassent les actes qui 
' avaient établi le protestantisme , de- 
mandent rabsolulion, sollicitent la grâce 
d’être réconciliées avec l’église romaine. 

Elles ii’eiircnl pas de peine à l’obtenir. 

Jules III fut agréablement surpris quand 
les Anglais le rcmercièrenl ctauoir laissé 
faire ce qu’il devait , dit-il , les remer- 
cier lui-méme d’avoir fait. Rome triom- 
pha , mais elle devait craindre pour sa 
conquête. 

Voilà trois changeracns de religion Pers*u- 
sous trois règnes cons(;cutifs. On pou- 
vaii en prévoir un cuiatrième , puisque de Philip- 
la façon de penser du prince faisait la i 

règle du parlement. Le fer et le feu ’ 

furent employés contre les hétérodoxes : \ 

c’était le moyen de rendre odieuse , et > 
par conséquent fragile , la loi que l’on 
devait inspirer. Marie et Philippe ne 
consultaient, dans leur zèle, que leurs 
inclinations tyranniques. Une inquisition 
cruelle fut établie chez ces peuples ja- 
loux delà liberté. .Cinq évêques, entre 
autres le célèbre primat Cranraer, qui 
avait eu la confîauce de Henri VllI, 
expirèrent courageusement dans les flam- 
mes. L’hérésie compta , en trois ans , 
deux cent soixante dix - sept martyrs , 
dont le fanatisme inébranlable ne pou- 
vait qu’enflarariier les enthousiaste s, qu’ir- 
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riler leur haine contre l’église. Ces atro- 
cités produisirent un luéconteutement 
presque universel. 

D’où ve- C’est à la barbarie des mœurs , à une 
esprit "de ^^*8® supcrstition , aux anciens exem- 
çersécii- ples trop communs et quelquefois pré- 
iir^chr"é- conisés dans l’histoire, à l’absurde manie 
tiens. de commander aux opinions humaines, 
qu’il faut attribuer cet esprit persécuteur 
évidemment contraire à l’esprit du chris- 
tianisme, et si contagieux néanmoins, 
qu’il se communiquait aux chefs même 
Des hélé- de la réforme. En changeant les dogmes, 
*^*prirent* ds faisaient un crime capital de ne pas 
comme croire comme eux. Sous Edouard Yl, 
les autres. naturellement bon , les bûchers 

furent plus d’une fois allumes pour l’he- 
résie. Signant un joiir , les larmçs aux 
yeux , la condamnation d’une femme : 
Si je fais mal, dit-il à Cranmer, voua 
en serez responsable. Ainsi Cranmer , 
dont la modération était connue , suivait 
le tinrent de la coutume. Luther avait 
été un modèle d’intolérance. Calvin fit 
brûler à Genève le savant Servet , mé- 
decin espagnol , qu’il accusa d’être en- 
nemi de la Trinité. Le fanatisme régnait 
partout. 

î^éstf. n’avait pas assez de raison pour 

lent né- SC convaincre , qu’autant qu’il importe 
de réprimer les perturbateurs du repos 


Mi 
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public , surlout en matière de religion , 
autant il est injuste de punir des opi- 
nions et des erreurs , par des supplices 
réservés aux plus insignes scélérats. Mais 
ne devait-on pas voir du moins que le 
parti persécute, s’il prenait enfin le des- 
sus , serait infailliblement persécuteur ? 
que la persécution était une semence de 
guerres civiles ? et qu’avec le beau pré- 
texte de venger la cause de Dieu ( qui 
commande aux hommes la charité fra- 
ternelle, san^ exception , sans distinction 
de culte ), on introduisait dans la société 
chrétienne, une animosité, des haines^t 
des fureurs, dont il n’j a presque aucun 
exemple dans le paganisme ? 

L’incendie, .allumé d’abord en Aile-' 
magne, y fut heureusement éteint, tandis 
que ses ravages all.-iient s’étendre sur 
d’autres contrées. L’empereur avait aban- se fait la 
donné ses vains projets de despotisme. 
Ferdinand, roi des Romains , qui tint 
une nouvelle diète d’Augsbourg, avait 
besoin de se concilier les cœurs. Le fa- 
meux recès de la diète établit une paix 
de religion , très-avantageuse aux deux 
partis , Quoique imparfaite à certains 
égards. On accorde liberté entière de 
conscience aux états qui suivent la con- 
fession d’Augsbourg : ( les calvinistes 
ne jouissaient point de cet avantage , 
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non plus que les Zuliigliens ; et ils ne 
l’ont obtenu que par le traité de West- 
phalie. ) On ordonne que les voies paci- 
fiques de conférence et de persuasion 
seront désormais les seules en usage pour 
lcrminei les disputes religieuses : (excel- 
lente loi , qui aurait dû prévenir les 
guerres civiles. ) On laisse aux protes- 
lans les biens ecclésiastiques dont ils se 
sont emparés; on convient aussi que tout 
bénéficier qui abandonnera la religion 
romaine, perdra aussitôt ^n bénéfice, 
auquel les collateurs nommeront comme 
s^l était vacant. ( C’est le réservât ecclé- 
siastique , aussi équitable dans le fond, 
que propre à retenir le clergé au sein de 
l’église. ) 

Il devait Un tel acte ne pouvait que déplaire à 
offenser fa cour de Rouie , soit parce qu’il émanait 
'«orne d’une assemblée en grande partie laïque, 
qui voii- soit parce que les papes s’arrogeaient Je 
der se^c. droit exclusif de juger les affaires de 
religion. On n’examina point jusqu’où 
pouvait s’étendre , en certaines circons- 
tances, le. droit des princes et des peu- 

f iles pour ce qui regarde essentiellement 
a tranquillité publique; on ne pensa 
point qu’autrefois les règlcmens ecclé- 
siastiques se faisaient souvent dans des 
assemblées nationales , t)ù les seigneurs 
et les évêques étaient réunis : on crut le 
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saint siège offensé , et on alluma , à cette 
occasion, une guerre sanglante. 

Jules 111 , livré aux plaisirs plus qu’aux 
soins du gouvernement , était mort avec 
une mauvaise réputation. Marcel II , son 
successeur , avait possédé seulement vingt 
et un jours la tiare, dont il était digue. 
( 11 tint sa famille éloignée de Rome'. ) 
Le cardinal Caraffa le remplaça sous le 
nom de Paul IV, et prit un système tout 
different. Ce pontife , âgé de quatre- 
vingts ans , qui s’était fait dominicain 
dans sa jeunesse, qui s’était ensuite dé- 
pouillé de grands bétiéfices pour fonder 
l’ordre des Tliéatins, dont l’institut pres- 
crivait la pauvreté la plus rigide, avec 
défense de rien demander ; qui , tiré en- 
core du cloître et décoré de la pourpre , 
avait conservé jusqu’à l’excès toute l’â- 
preté de ses mœurs; ce pontife parut un 
autre homme ej^ montant sur le tronc 
pontifical : il affecta une magnificence 
extraordinaire. Son maître d’hôtel lui 
demandant de quelle manière il voulait 
être servi : En ^rand prince, répondit- 
il avec hauteur. Ses neveux , revêtus des 
premières charges, dévorés d’ambition 
et maîtres de sou esprit, lui persuadèrent 
d’entreprendre une comPl^te, pour leur 
faire des états , et pour agrandir les 
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Son caractère et ses maximes leur 
oflraleni les moyens de le pousser aux 
Sa diiretë démarches les plus hardies. Ennemi 
ei sa hau- mortel des hérétiques , il avait établi 
contre eux l’inquisition en Italie ; il fré- 
missait de l’indulgence qu’on leur ac- 
cordait en Allemagne. Imbn de tous les 
anciens préjugés sur la puissance du pon- 
tificat, il y 

gante, tant de fois emploj^ée pour les 
soutenir. Ses neveux le déterminent a 
proposer au roi de France de conquérir 
et de partager le royaume de INaples. Le 
recès d’Augsbonrg le confirme dans sa 
Il menace résolution. 11 menace de sa colère et 
Tempe- Charles Quint et Ferdinand , s’ils ne 
ligue 'a‘vrcl’annullenl aussitôt. On lui représente 
la France, jps risqucs, l’impossibilite d’une pareille 
violence. Il répond que , dans la cause 
de Dieu et de f église, la prudence mon- 
daine ne doit pas etr^jgponsullee. Apres 
quoi , il conclut secrètement son traité 
avec la France, comme pour la cause de 
Dieu et de l’église. 

- L’empereur, sur ces entrefaites, donne 
i556. ^ l’Europe le spectacle d’une abdication 

ü^''ïe~ imprévue , qui confond tontes les idées 
Charles- Je 1,-j poUiiqii^Depuis quelques années, 
^ïèur de ü soupiiait pTOr la retraite. Les mala- 
son fils, (lies , les dégoûts , le déclin de sa for- 
tune, émoussaient les sentimens ambir 
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lieux dont il était sans cesse agité. Pliant * 
sous le poids des travaux, et craignant ^ 
de s’en décharger sur autrui , parce qu’il 
faisait dépendre de lui-même les succès, 
il voulait conserver sa gloire entière 5 il 
se flattait même de l’augmenter , en se 
dévouant à la solitude , où d’ailleurs les 
seniimens de religion l’invitaient à s’oc- 
cuper de son salut. Il avait déjà cédé le 
Milanès et le royaume de Naples à Phi- 
lippe , son fils. Il le voyait âgé de vingt- 
huit ans, exercé aux alFaires , capable de 
les bien conduire. Dans une grande as- 
semblée des états, tenue à Bruxelles, il 
lui remit solennellement les Pays-Bas. 

Il y ajouta, peu de mois après, les cou- 
ronnes d’Espagne et d’Amérique. 

Respectez inviolahlement la reli- Discour* 
gion maintenez la foi catholique dans 
toute sa pureté. Que les lois de la na- xe*^[ie5. 
tion soient toujours sacrées à vos yeux. 

Ne donnez jamais atteinte aux droits 
et aux privilèges de votre peuple. Et 
s* il vous arrive un jour de vouloir jouir 
des douceurs de la vie privée., puissiez- 
vous avoir un fils digne que vous lui 
résigniez le sceptre , avec autant de 
satisfaction que fen ai en vous le 
résignant ! Ce discours qu’il prononça 
dans l’assemblée de Bruxelles, fit fondre 
en larmes les auditeurs. Philippe II sui- 
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* vil les conseils de son père sur quelques 
aitlcles, conformes à ses propres seull- 
Tt mens. Mais on le verra sacrifier les droits 
du peuple au zèle superstitieux dont il 
était animé ; et la religion en souffrira 
autant que le peujile. 


CHAPITRE X. 

Guerre de Henri 11 avec Philippe //, 
excitée par Paul IV . — Mort de 
Charles - Quin t. 

Charles- FiNiR la guerre avec la France , paci- 
condui fier, toute l’Europe après l’avoir inondée 
une irève de .Sang , c’esi ce qui pouvait couronner 
France. ** gloirc de Charles-Quint. 11 l’entreprit 
avant son abdication. On conclut une 
irève de cinq ans , pendant laquelle 
chacun devait rester en possession de ses 
conquêtes. Le connétable de Monlmo- 
renci , sagement opposé à la ligue de 
Rome, déieimina Henri H à cette trêve, 
qui , outre les 'J rois évêchés, lui conser- 
vait pre.cque tous les états de la maison 
de Savoie. Mais de duc de Guise et sou 
firère , le cardinal de Lorraine , étaient 
trop ambitieux pour souffrir patiemment 
la tranquillité publique. 
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Auteurs du traité fait avec les Ca- ^ Mai* 
raffa , ils en poursuivirent avec adresse d2"’*’pau'l 
l’exécution. Paul IV mit en usage sa 'V «i des 
politique artificieuse. En témoignant ces rallume 
désirs de paix , qu’exigeait la qualité de •=* guerre, 
père commun j en se portant pour média- 
teur, il pressait la cour de France de 
renouer les premiers engagemens; il re- 
présentait la conquête deîiaples comme 
facile. Les Guises , la fameuse Diane 
de Poitiers, duchesse de Valentinois , 
maîtresse de Henri, firent valoir des rai- 
sons que la bonne foi et le bien public 
devaient condamner. Le monarque avâit 
juré la trêve. Mais il en coûta peu au 
cardinal Carafïa , nonce du pontife , 
de le délier de son serment. 

Dès que Paul apprit le succès de la ih'rnnr- 
négociaiion, méprisant même les règles [p*^**^ ' 
de la bienséance , il emprisonna un mi- pape, 
nistre espagnol ; il excommunia et dé- 
pouilla les Colonnes, attachés à la mai- 
son impériale ; il supposa Philippe cou- 
pable de félonie pour les avoir soutenus, 
et privé de ses droits sur le royaume de • 
IVaples. Ce prince , également supersti- Smipnic* 
tieux et politique , n’osa prendre les ar- 
mes sans consulter les théologiens. Leur 
avis ayant été favorable, le duc d’Albe 
qui commandait en Italie, porta la ter- 
reur jusques aux portes de Rome. Le 
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pape, Tnalgré son indomptable hauteur, 
fut contraint de lui demander une suspen- 
sion d’armes, etil l’obtint, parce que le roi 
d’Espagne avait toujours les memes scru- 
pules. 

A l’arrivée du duc de Guise, qui était 
'1557. chargé du commandement des troupes , 
Paul se montre plus audacieux que ja- 
ëchouc mais. Il lance des anathèmes ; il se croit 
cuerre'de '^^^ître de INaples. Cependant il ne peut 
Naples, donner ni les troupes ni l’argent qu’il 
avait promis. La brillante réputation de 
Guise est ternie par une campagne in- 
fructueuse ; tandis que la France , en- 
gagée dans une guerre fatale , se trouve 
exposée aux plus grands périls. . 

Si^ge de La Reine d’Anglçlerre , que Philippe 
gouveniait et n’aimait point, odieuse à 
la nation comme son époux, s’était liguée 
avec lui contre Henri II , malgré la ré- 
pugnance des Anglais. Bientôt une ar- 
mée formidable pénètre dans la Picardie , 
et assiège Saint - Quentin. Emmanuel- 
Philibert, duc de Savoie, excellent gé- 
-néral, la commandait; Philippe, nulle- 
ment jaloux de la gloire militaire , se 
tenait à portée de veiller* sur les événe- 
mens. On n’avait pas prévu ce siège : la 
place était dégarnie. L’amiral de (joligni, 
un des plus grands capitaines du siècle ,* 
eut le courage de s’y jeter avec quelques 
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troupes. Mais , pour le secourir , le con- i.e doc d» 
nétable de Montmorenci j'’ son oncle, 
courut les risques d’une bataille, avec Mommo- 
des forces très-inférieures à celles de 
l’ennemi. Le duc de Savoie, profitant de 
cette faute, l’attaqua, le fil prisonnier, 
tailla en pièces les Français, et ne perdit 
pas cent hommes. 

Si Philippe 11 avait été moins timide 
ou moins circonspect*, s’il avait osé, sui- peu*^*de*U 
vant le conseil du général , marcher droit 
à Paris , où la bataille de Saint-Quentin 
répandait une extrême consternation, il 
n’aurait probablement trouvé prescjue 
aucune résistance. 11 s’obstine au slege 
de Saint-Quentin. La terreur des Fran- 
çais se dissipe ; de tous côtés , la noblesse 
prend les armes ; les villes signalent leur 
zèle par des contributions volontaires; 
le roi est bientôt en état de se défendre. 
Saint-Quentin, le Catelet, Ham,]Noyon, 
furent les seuls fruits d’une victoire , 
qui semblait devoir ébranler cette puis- 
sante monarchie. 

Un trait caractérise ici la dévotion de . L’Esco- 
l’hilippe. En mémoire de la bataille , pâr tcto! 
gagnée le jour de saint Laurent, il fit 
vœu de bâtir une église, un monastère 
et un palais, qui seraient consacrés au 
saint martyr. 11 voulut que ces édifices 
eussent la forme d’un gril , parce que 
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saint Laurent avait été brûlé sur un gril, 
au rapport des légendaires. U continua 
les travaux vingt-deux ans avec des frais 
immenses. Telle est l’origine de l’Escu- 
1 ial près de Madrid , devenu la résidence 
des rois d’Espagne. 

Paul IV avait rappelé d’Italie le duc de 

fait la paix Guisc , pouT la défciisc du royaume. 
Sne IV s’cii plaignit comme d’une tra- 

i’tiumiiie. hisoii. La paix lui devenait necessaire j 
et il profita si bien des inquiétudes su- 
perstitieuses de Philippe , qu’en la fai- 
sant, il exigea que le duc d’Albe vînt 
à Home lui demander pardon d’avoir 
attaqué le patrimoine de l’église. Le fier 
Espagnol subit au nom du roi cette loi 
humiliante. Philippe rendit Plaisance au 
duc de Parme , qu’il souhaitait d’attacher 
à son parti. Le duc de Toscane, Corne, 
eut l’adresse d’obtenir Sienne , pour les 
sommes que lui devait le monarque. Alors 
les états d’Italie prirent de la consis- 
tance *, la balance y fut moins iuégale , 
et les grands efforts de la guerre se 
tournèrent d’un autre côté. 

- — Cependant le duc de Guise , reçu eu 

l«*duc de comme un sauveur, nommé licu- 

GiilL * tenant- général du royaume, méditait 
FaT*^ expédition digne de son génie et de 

sa gloire. Au cœur de l’hiver, il se met 
eu mouvement j il trompe l’ennemi par 
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de fausses marches ; il va brusquement 
assiéger Calais. Celle place, qui depuis 
plus de deux cents ans ouvrait la France 
aux ennemis, qu’Edouard 111 n’avait 
prise qu’après onze mois de siège , qui 
passait pour imprenable , fut forcée au 
bout de huit jours. Les Anglais avalent 
coutume d’en retirer presque toute la 
garnison à la fin de l’automne. Le con- 
seil de Marie s’était aveuglé, au point 
de négliger même les avis de Philippe, 
qui voulait y jeter des troupes. Quel- 

3 ues-uns portaient la confiance jusqu’à 
ire que, si Calais était attaqué pemlant 
l’hiver, ils se chargeaient de le défendre 
avec des baguettes. C’est ainsi qu’on 
s’attire les malheurs , en ne prévoyant 
pas les dangers. Guines fut emportée 
d’assaut, et il ne resta plus rien aux 
Anglais dans le royaume. 

Après une conquête si glorieuse, le 
prince Lorrain jouit du repos de l’hiver, 
en se préparant à de nouvelles entre- 
prises. 11 s’empara ensuite de Thionville, 
qui soutint un siège de trois semaines. 
Mais une armée française , sous les ordres 
du maréchal de Termes , fut défaite par 
le comte d’Egmond à Gravelines. Le 
hasard, comme il arrive souvent, décida 
cette fois du sort des armes. Les Fran- 
çais , quoique fort inférieurs en nombre, 
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rendaient la victoire indécise , quand 
line escadre anglaise s’avança au bruit 
du canon, et les foudroya de son artil- 
lerie. Environ deux mille restèrent sur 
la place. Le général fut fait prisonnier 
avec beaucoup d’officiers de marque. 

Tout se Lpg deux monarques désiraient égale- 
la paix, ment la paix : rlulippe , parce qu il n ai- 
mait point la guerre, et qu’il soupirait 
pour l’Espagne, ne pouvant souffrir tout 
autre séjour; Henri, parce qu’il avait 
surtout à cœur d’arrêter les progrès de 
l’hérésie dans son royaume , et que la 
duchesse de Yalentinois, mécontente 
des Guises dont la guerre augmentait le 
crédit , lui inspirait les sentimens qu’elle 
croyait les plus utiles pour elle-même - 
Montmorenci, encore prisonnier des Es- 
pagnols , fut autorisé à entamer les négo- 
ciations. INous en verrons le succès dans 
la suite. 

Charles- Charles-Quint avait pu disposer de 
Quiniiais- l’empire , comme de ses états héréditaires , 
®^Ji'uf'"il eût laissé toute sa puissance entre les 
l'empire à ruains de son fils. C’était pour lui nu 
Ferdinand grand Sujet de douleur, d avoir procure 
à son frère le titre de roi des Romains. 
11 avait tenté deux fois de l’y faire re- 
noncer, lui offrant des fiefs en échange. 
Sur le refus de Ferdinand , il s’était 
même efforcé, avec aussi peu de fruits 
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de gagner une diète. Le corps germani- 
que sentait par expérience combien un 
chef trop redoutable était dangereux 
pour sa liberté. Charles fit encore une 
tentative avant de s’enfermer dans la 
solitude ; et n’ayant pxi vaincre l’oppo- 
sition de sc;n frère, il abdiqua en sa fa- 
veur la couronne impériale. L’acte, fait 
en i566, ne fut présenté aux électeurs 
qu’au commencement de i558. 

La diète de Francfort reconnut sans Opposi- 
peine Ferdinand l ; mais il trouva d’étran- 
ges difficultés à Rome, où son ambassa- anx actes 
deur donnait au pape les témoignages 
ordinaires de respect. Paul IV , aussi 
infatué des prérogatives de son siège , 

3 ue s’il avait vécu deux siècles plutôt, 
éclara nuis les actes de la diète. 11 
soutint que c’était à lui de nommer un 
empereur , en cas de résignation ; que 
Ferdinand s’était rendu indigne de l’em- 

f iire , en favorisant les hérétiques ; que 
es électeurs protestans avaient perdu 
leur droit de suffrage, en abandonnant 
l’église romaine. Il voulait que l’empe- 
reur témoigufit son repentir du passé; Ce qu’il 
qu’il renonçât au titre dont il avait été de^'^rem- 
irrégulièrement revêtu à Francfort , et p«reur. 
qu’il s’en rapportât à l’autorité et à la 
clémence du pape. En vain le roi d’Es- 
pagne fit les plus vives instances pour 
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que Paul se désistât de prétentions si 
insoutenables. La cour de Rome , jusqu’à 
la fin de ce pontificat , ne reconnut point 
l’empereur. 

Retraite Cliarles-Qulnt s’était retiré dans le 
J* Char- monastère de Saint -Just en Estrama- 
dans "un ^oure. Là, solItalrc, tranquille, sans le 
monastère moindre appareil de grandeur, cultivant 
son jardin , s’amusant de la mécanique , 
faisant des horloges , conversant avec 
un petit nombre de particuliers, il goû- 
tait les douceurs du repos, il méditait le 
néant du monde, et cherchait dans la 
religion des biens plus solides que ceux 
qu’il avait abandonnés. 11 vécut ainsi un 
an , assez heureux pour jouir de lui- 
même , après avoir été si long-temps le 
jouet d’une ambition inquiète et insa- 
tiable. 

Il meurt Quelques mois avant sa mort, la 
nf/lanco- redoublant ses accès, il tomba 

lie et dans (lans line sombrc mélancolie • sa tête 
lîon'l'^ W la société des moines, leurs 
^dequa- exercices, leurs pénitences, remplirent 
ne*uf an*. momens. 11 imagina de faire cé- 

lébrer ses obsèques , et d’en être le triste 
spectateur. On le porta dans une bière à 
l’église ; on chanta l’ofiice des morts j on 
fit les cérémonies funèbres. Le lendemain 
il fut saisi de la fièvre, qui l’enleva dans 
sa quarante-neuvième année. 
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Jamais prince n’avait possédé un si Son acii- 
vasie empire. Ses lalens et sa prodigieuse *** 
aclivilé répondaient à cette vaste domi- 
nation , autant que peut le permettre la 
faiblesse humaine. INeuf voyages en Al- 
lemagne , dix aux Pays-Bas , sept eu 
Italie, six en Espagne, quatre en France, 
deux en Angleterre, deux en Afrique, 
prouvent l’ardeur de son génie pour tout 
ce qui excitait sa politique ambitieuse. 

Il connut les hommes ; et le choix de n aurait 
ceux qu’il employa , fut une des prin- 
Cl pales causes du succès de ses entre- route, 
prises. Quelle gloire n’aurait-il pas mé- 
ritée , si au lieu d’allumer partout les 
dissensions et la guerre , il avait consacré 
ses soins au bonheur de ses sujets ! Les 
gens de qualité me dépouillent , disait- 
il un jourj les gens de lettres m’ins- 
truisent , les marchands m^ enrichis- 
sent. En réfléchissant ainsi .sur les diffé- 
rens objets , il aurait dû voir qu’un sou- 
verain se rend heureux , non par les con- 
quêtes ou le despotisme , mais par la 
sagesse du gouvernement , par l’équité 
des lois , par tout ce qui fait fleurir ses 
états. 

On dit que dans sa retraite, ne pou- timenfsuT 
vant faire aller deux horloges parfaite* la persè- 
ment d’accord, il se reprocha comme une 
folie d’avoir voulu assujettir les hommes 
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à runiformité de croyance. Son fils n’eu 
fut pas moins despotique et impitoyable, 
à l’egard de ceux dont la croyance n’était 
Zèle vio- pas la sicnnc. Philippe semblait disputer 
Phiii **e Paul IV , à qui rendrait l’inquisi- 
II pouria tion plus barbare. Constantin Ponce, 
prédicateur et confesseur de Charles- 
Quiut, fut brûlé en effigie comme héré- 
tique : peu s’en fallut qu’on ne flétrît la 
mémoire de cet empereur lui-même. Pour 
comble d’horreur, le roi, apprenant un 
jour que trente personnes, au moins, 
venaient de périr dans un auto-da-fé , 
demanda qu’on fit en sa présence une 
semblable exécution. 11 vit avec joie qua- 
rante victimes dévouées au supplice par 
le faux zèle. Ün d’eux, homme distingué, 
lui demandant grâce : Non , répondit-il 
sèchement : quand ce serait mon -propre 
fils y je le livrerais aux fiammes y s’il 
était obstiné dans Vhèrèsie. On peut - 
juger d’avance quels maux produira cette 
superstition atroce, et combien elle ré- 
voltera les religionnaires fanatiques et les 
partisans de la liberté. 
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CHAPITRE XL 

i 

Elisabeth règne en Angleterre , et 

change la religion. Paix de 

Cateau-Camb resis. — Fin de Henri 
Il et de Paul IF. 

La. reine d’Angleterre, Marie , dont les — 
cruautés avaient fait haïr sa religion , 
dont le gouvernement était encore avili succède 
par la perte de Calais ; négligée de son 
époux , dévorée de chagrins , mourut terre, 
sans enfans, en i558. Sa sœur Elisabeth, 
fille d’Anne Boleyn , monta sur le trône, 
selon l’ordre de succession établi par 
Henri VIII , et confirmé par le parle- 
ment. Celte princesse , toujours en dan- 
ger de mort sous le dernier règne , s’était 
instruite à l’école de l’adversité. Pleine 
de génie , de connaissances , de courage 
et de polilitjue ; quoique jeune et n’ayant 
pas «ingt-six ans, elle pouvait soutenir 
avec gloire le fardeau du gouvernement , 
dans les conjonctures les plus orageuses. 

Ses premières démarches la feront bien- 
tôt connaître. 
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Paul IV Malgré son aversion secrète pour la 
la iraite religion romaine, qu’elle souhaitait d’a- 
inentf"*~ holir, elle conserve un ministre à Rome, 
et le charge de notifier au pape son avè- 
nement. L’orgueilleuse imprudence de 
Paul se montre ici touteeiJtière. 11 traite 
Elisabeth de bâtarde ; il s’étonne qu’elle 
ait eu l’audace de prendre possession , 
sans son aveu , d’un royaume feudataire 
du saint siège j ( on s’imagine être, au 
siècle du roi Jean et d’innocent 111 : ) il 
daigne seulement lui faire espérer de 
l’indulgence , si elle veut se soumettre 
et demander grâce. Clément VU , qui 
avait perdu l’Angleterre par sa faute, ne 
s’était pas conduit si imprudemment à 
l’égard de Henri VIII. 

Elle chan- ' reine profita bientôt de l’avantage I 
«e la reii- que lui donnait une insulte dont la na- ! 
pruâencr indignée. Elle ne précipita rien , ! 

parce que les changemens de religion i 
dans un état exigent une prudence infi- | 
nie. Elle gagna les cœurs, elle prépara 
les esprits. Le parlement consomma l’ou- 
vrage , en lui assurant la suprématie , et 
en lui donnant , avec le titre de gouver- 
nante de l’autorité spirituelle que 

Son père et son frère avaient exercée. On 
abolit sans opposition la messe et la li> 
turgie romaine; mais on en retint asse^ 
de cérémonies , pour que le culte exté~ 
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rieur fît passer les grandes innovations. 

Aussi presque tout les curés et les Léné- 
ficiers du second ordre se soumirent-ils 
au changement. Un seul évêque prêta 
le serment de suprématie ; les autres fu- ■ 

rent déposés. Qu’avait donc gagné ja 
foi catholique par les violences de Marie 
et de son époux ? Les supplices ne réglè- 
rent jamais la croyance ; ils éloignent 
j)lutôt de la persuasion ; et ne pouvant - 
faire que des hypocrites , tout change 
dès qu’on cesse de les craindre. 

Si l’Angleterre eut le malheur de Avanfa- 
s’égarer dans la route du salut , la ré- querde'lâ 
forme lui fut avantageuse à plusieurs reforme, 
égards, dans l’ordre civil et politique. 

La population augmenta, dès que le cé- 
libat religieux fut aboli. Un grand nom- 
bre de fêtes, mal sanctifiées par la fai- * 
néantisc , ne suspendit plus les travaux 
nécessaires à la société. Les disputes de 
juridiction, entre le sacerdoce et la puis- 
sance temporelle , ne rompirent plus 
l’harmonie intérieure du gouvernement. 
L’industrie cessa d’être resserrée et étouf- 
fée par les possessions immenses du clergé 
et des moines. On fut à couvert des en- 
treprises et des exactions ruineuses de . 
la cour de Rome. Plusieurs abus qui ' 
faisaient perdre l’argent, le temps , les 
sujets , se dissipèrent d’eux-mêmes. 

Vil. 12 
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Combien Lcs acies de Rymer prouvent combien 
Jepéleri-|g pèlerinage de Saint-Jacques de 

!ie®*Saintl Compostelle était nuisible à l’Angleterre. 
Jacfjues ]^euf cent seize personnes obtinrent la 
roÿâuL*“ permission d’y aller en i 4 s 28 j deux mille 
qiVJtre cent soixante, en i 334 ; deux 
mille cent, en i445. Cette particularité 
sulRt pour juger du reste. 

Aussitôt qu’Elisabelh fut sur 1^ trône, 
de Æip-les rois de France et d’Espagne briguè- 
pc II avec ^ l’envi son amitié. Le second, dans 
Elisabeth. tJe i-,igner en Angleterre , 

lui offrit sa main , et sollicita une dis- 
pense de Rome pour l’épouser. L’iiabile 
princesse n’avait garde d’accepter cette 
offre , aussi contraire à ses propres in- 
clinations qu’aux vœux des Anglais. Elle 
. dissimula cependant. Philippe soutint 
tiônf "dé d’abord avec chaleur les intérêts d Eli- 
sabeth , dans les négociations qui conti- 
tis. nuaient à Cateau-Cambresis 5 mais il se 
refroidit en la voyant ruiner le catho- 
licisme : c’était ruiner l’ouvrage de Phi- 
lippe même, ainsi que de Marie. Les 
deux puissances traitèrent séparément 
avec Henri 11. H n’y eut cependant qu un 

jour d’intervalle entre les deux traites. 

i.)5q. Celui de l’Angleterre ne contient de 
vcc Ehsa*- remarquable que l’article de Calais. E 1 - 
Leih, qui saijgtli ne pouvant recouvrer cette place, 
ric'ulais. ne pouvant la céder sans compromettre 
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son honneur , la laisse pour huit ans au 
roi de France , à condition de la rendre 
ensuite , ou de payer cinq cent mille écus; 
pourvu ne'aiimoins que l’Angleterre ne 
rompe la paix ni avec la France ni avec 
l’Ecosse. Elisabeth sauva les apparences ; 
et c’était beaucoup. On ne peut croire 
qu’elle espérât de rentrer en possession de 
Calais. U fallait en faire le sacrifice , ou 
le reprendre par force. Les circonstances 
rendaient le sacrifice nébessaire 5 la poli- 
tique sut le couvrir aux yeux du peuple, 
de manière qu’il n’excita point de mur- 
mures. Un ministère prudent ménage 
l’opinion , et semble quelquefois la gou- 
verner. Nous verrons les inquiétudes que 
donnaient à la reine d’Angleterre les pré- 
tentions de Marie Stuart , épouse du dau- 
phin. 

Par le traité avec l’Espagne , Henri 
restitua un très-grand nombre de places , 
pour Saint-Quentin, Ham et Catclci ; le 
duc de Savoie fut rétabli dans ses états , 
excepté Turin , Pignerol , Chivas et ViL 
leneuve j le Monlferrat fut rendu au duc 
de Mantoue ; et les villes conquises dans 
la Corse, à la république de Cènes. Le 
pape , l’empereur , le Danemarck , la 
Suède, la Pologne, le Portugal, l’Ecosse, 
etc. furent compris dans ce traité, comme 
alliés derun ou de l’autre roi. La France 


Traitit 
avec Phi- 
lippe 11. 
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intérêts de son oncle Ferdinand. Les 
deux branches de la maison d’Autriche 
furent quelque temps moins amies que ri- 
vales. Philippe n’oubliait pas le refus de 
^ Ferdinand , de lui céder l’empire, 
ta France nation française murmura haute- 

cide ment d’un traité si contraire à ses espé- 
on***c'olore rances. Elle était indignée de la cession 
ces CCS- que l’on faisait de cent quatre-vingt-neuf 
deux ma- places fortes , conquises , dans les Pays- 
riagcs. qu en Italie. Le connétable de Mont- 

morenci , auteur de la paix , impatient 
de la conclure, avait trouvé un expé- 
dient pour y faire consentir la cour. 
C’était un double mariage; celui de la 
sœur de Henri avec le duc de Savoie, et 
celui de Philippe avec la fille aînée de 
Henri. Les mariages de princes , qui sont 
. rarement les nœuds d’une sincère union , 
ont été souvent des moyens honnêtes de 
colorer ce que l’on aurait eu honte ^e 
faire autrement. 

Enfin les fêtes succédèrent aux com- 
bats. Elles coûtèrent la vie à Henri II, 
Henri II. qui ful blessé mortellement dans un tour- 
noi , aprèsy avoir rompu plusieurs lances. 
Son lèle Sanguinaire de ce prince contre 

outrë^ et les novateurs jeta les semences des guerres 
nneste. n |e poussa jusqii’à vou- 
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loir persécuter la (luchesse de Ferraie, , 
fille de Louis Xll , dont la cour était 
l’nsyle des gens de lettres imbus de la 
doctrine hétérodoxe. 11 ordonna aux 
juges de faire arrêter, comme hérétiques 
tous ceux qui les solliciteraient en faveur 
des religionnaires , condamnés à des sup- 
plices inhumains. Quelques membres du 
parlement furent mis en prison , pour 
avoir été d’avis qu’on modérât la rigueur 
des ordonnances. On eût dit que le zèle 
commandait des barbaries. Mais le fruit 
qu’elles produiront, sera d’entraîner la re- 
ligion ell’état sur le penchant de leur ruine. 

Paul IV , un de ces pontifes ardens « . , 
qui semblaient nés pour mettre le feu a Paul iv . 
l’Europe, mourut la même année * 

emportant les malédictions du peuple 
romain. Sa statue fut mise en pièces, et 
jetée d^ms le Tibre. Les prisonniers de 
l’inquisition furent délivrés ; la prison 
qu’il avait fait construire , fut abattue 
comme un monument d’horreur. Peu s’en 
fallut qu’on ne réduisît en cendres le 
couvent des dominicains gui présidaient 
à ce tribunal. Les Caraffa , que Paul Pie iv. 
avait chassés de Rome , après avoir tout 
sacrifié à leur fortune , contribuèrent à 
l’élection de Pie IV ( Médlchino ), dont 
la reconnaissance dura peu ; car il les fit 
mourir l’année suivante. Ce nouveau pape 
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reconnut Ferdinand pour empereur ; et 
rendit son pontificat célèbre , en termi- 
nant le concile de Trente, interrompu 
depuis i65s. 


CHAPITRE XII. 

Fin du concile de Trente. Sa dis- 
cipline rejetée en France. Soci- 

nianisme , littérature , etc. 

mandair troublcs de la religion , oui agî- 
en France taient déjà la France, comme on le verra 
naiionTl!'' ? faisaient désirer un concile na- 

tional où vraisemblablement il y aurait 
eu beaucoup de disputes infructueuses. 
De pareilles assemblées alarmaient^ncore 
plus la cour de Rome qu’un concjle gé- 
néral dont elle pouvait diriger ou sus- 
Proposj. pendre les opérations, D’ailleurs, la reine 
îéra.i pà- Catherine de Médicis , arbitre du 
pcpar ca- gouvemement sous le jeune François II , 
proposait au pape des tempëramens fort, 
suspects pour le saint siège. C’était d’oier 
les images qu’on adorait , de retrancher 
quelques cérémonies du baptême , d’ac- 
corder la communion sous les deux es- 
pèces, de célébrer l’office divin, et sur- 


tout la messe en langue vulgaire , d’abolir 
la fêie-dleii et les procession du saint- 
sacrement f articles qui semblaient don-- 
ner aux protestons l’avantage sur les ca- 
tholiques. Craignant donc que la cour et pj* iv 
le clergé de France ne tranchassent 
les difficultés ^ il se ihâta de rassembler eije je 
le concile. L’ouverture s’eu fit de nouveau Trenu. 
pour la deruière fois au mois de Janvier 

IÔ62* -•* ijnii 

Ou essaya d’y attirer les protestans Ç 
d’Allemagne ; mais ils voulaient que les 
anciennes décisions du concile fussent taM , ■ il 
examinées ; ils voulaient être juges avec 
les autres; ils prévoyaient que le juge- conic’tun. 
ment serait contre eux. L’empereur Fer- 
clinand , loin de gêner leur liberté , 

" n’accepta point la bulle de convocation. 

Pie IV fit bientôt connaître ses disposi-' ^ 
lions à l’égard des religîonnaires , eu 
proposant une ligue qui tendait à les 
accabler de toutes parts^ La voie des 
armes lui paraissait plus efficace que 
celle des canons et des censures ecclé- 
siastiques. C’était le moyen d’armer ceux 
qu’il importait de convaincre et de con- 
vertir. 

Parmi les catholiques même s’éle- 
vaient nuages de mauvais augure ç®? 
pour le concile de Trente. La cour de neje «on- 
Rome y avait une influence trop cet’- 
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laine. Elle envoya' t le Saint-Esprit 
dans la valise du courrier i, disaient 
quelques personnes distinguées. Ce bon 
mot indécent est attribue surtout à Lan- 
sac, un des ambassadeurs de France. Le 
savant Pibrac , autre ambassadeur fran- 
çais , dit sans détour , en haranguant 
l’assemblée , que les conciles tenus sous 
Paul III et Jules 111 , n’avaient rien fait . 
de bon. Il soutint que celui-ci ne de- 
vait pas être une continuation des deux 
premiers. 

Influent# Certainement les légats et les évêques 
des*'* italiens employaient toute leur adresse 

Italiens, à toumer les choses au gré du pape. 

Lai ne Z , général des jésuites, s’efforça 
de prouver par un long discours , que du 
pape* seul émanait toute autorité spiri- 
tnellc , qu’en lui seul était renfermée 
toute la hiérarchie. Non-seulement on 
ne put faire décider que l’institution des 
évêques est de dro 'it divin , mais un des 
principaux canons insinue qu’ils tiennent 
du pape leurs pouvoirs. 11 est conçu en 
ces termes : Si quelqu’un dit que les 
évêques qui sont choisis par l’auto- 
rilé du pape y ne sont pas vrais et 
légitimes évéqit^s , mais que c’est une 
invention humaine , quil ^it ana- 
thème. Les disputes avaient été si vio- 
lentes à ce sujet , qu’on s’était vu au 


. .< 
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moment d’une rupture éclatante et sans 
remède. 

Fra-Paolo et même Pallavicini , dans Beaucoup 
leurs histoires du concile , développent .aes'erde 
le tissu des intrigues, des contestations, disputes, 
des subterfuges , des vaines subtilités qui 
ne se mêlèrent que trop aux matières les 
pins respectables. Sans nous arrêter tyix 
points de foi , reçus dans l’église , et 
qu’on ne doit plus examiner , observons ^ 
seulement quelques décrets de discipline , 
où respire rancieu esprit de domination 
et d’indépendance. 

Tandis que le grand objet de celte Décret 
assemblée devait être de réformer l’e- pour la 


P""'' ' 

lise , et de couper la racine de tant 
abus que lui reprochaient les novateurs; princea. 
on projeta un décret de réformation pour ^ 
les princes , composé de treize articles 
tendans à établir les immunités clérica- 
les , telles que les siècles d’ignorance les 
avaient produites , soit par rapport aux 
personnes , ou aux biens même patrimo- 
niaux. Du Ferrier , un des ambassadeurs 
français , s’éleva contre cette entreprise tion^^ dU 
téméraire , avec autant de raison que 
d’éloquence. Quelques-uns taxèrent son on a peu 
discours d’hérésie ; la plupart le jugèrent ^ 

au moins scandaleux. Il se retira , selon 
les ordres de la cour, comme ses col- 
lègues avaient déjà fait. Le décret fut 

13 
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réduit à une simple exhortation aux 
princes , de protéger la liberté de l’église^ 
et de mi^icnir les immunités et la Ju- 
ridiction des ecclésiastiques. Mais on 
ordonna l’exécuiiçpi^de toutes les cons- 
tilittioDS des papes snr cet objet. 

Toutes Ainsi une foule de bulles évidemment 
tes consli- contraires aux lois civiles, à l’autorité 
l"r'iraru" princes et des magistrats , au bien 
iiitcsiMclc- général de la société , devinrent autant 
*’ d’ordonnances du concile. Et ce qui est 
jiices. plus étonnant , la France seule, ou plu- 
tôt une partie de la nation , a constam- 
ment rejeté une pareille discipline. On 
s’est contenté ailleurs de termes généraux, 
pour mettre à couvert les droits de la 
souveraineté. ' ♦ t 
Autres d’auircs décrets] les causes de» 
dcrreis évêques , en matière criminelle , sont at-‘ 
a^'^drofi au pape j on lui attribue le droit 

commun de Commettre ou d’évoquer à lui les 
droU civil, dont le jugement appartient aux 

évêques. On assigne à ceux-ci , comme 
délégués du saint siège , des fonctions 
essentiellement attachées à leur minis- 
tère. D’un autre côté , on leur attribue 
des. droits que la puissance civile peut 
• ^ * revendiquer. On les établit juges des 

livres , administrateurs des hôpitaux , exé- 
cuteurs de legs pieux, etc. Un ordonne, 
en certains cas , des aniendes , des confi- 
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calions , des contraintes par corps et 
même des peines capitales pour le duel. 

- Le décret de doctrine sur le mariage, Sur le m»- 
non - seulement fixe des empéchemcns ”***’ * 

, d’affinité spirituelle, dont il faut abso- 
lument avoir dispense ; mais déclare 
légitimes les mariages des enfans de fa- 
mille , sans le consentement de leurs 
parens, avec anathème contre ceux qui 
soutiendront le contraire. ( Le contraire 
a_élé maintenu en France pour de très- 
bonnes raisons. ) Enfin on autorise la 
profession religieuse à seize ans pour les 
deux sexes. L’ordonnance d’Orléans en religieuse. 
i56o , l’avait défendue pour les hommes 
avant vingt-cinq ans et avant vingt pour 
les filles. Il est singulier que la discipline 
du concile n’ayant pas été admise sur 
d’autres points , l’ait été sur celui-là , 
malgré les inconvéniens visibles qui en 
résultaient. 


Nous perdrions le temps à raconter les Disputes 
vives disputes , qui s’élevèrent entre les 
ambassadeurs de France et d’Espagne, 
au sujet de la préséance, dans une assem- 
blée où il s’agi.ssail de la foi chrétienne 
et de la tranquillité des peuples. Il suffit 
de savoir qu’après de longues difficultés, 
le pape, d’abord favorable aux Espa- 
gnols , décida eu faveur des Français. 


r 
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Éia' lissf- De loin ce que l’on fit à Trcnie , dans 
*s<^minài- ^ue dc réf<.i nipr Fcglise , l’établisse- 
rcs , iiiiie, meut des séminaires semble avoir pro- 
pàTfaii'."*~ <Juit le plus d’elTcl, parce qu’il a le plus 
influé sur les principes et sur les mœurs. 
L’édücalion décidé ordinairement de la 
conduite des hommes, et le sacerdoce 
exigeant des lumières, des vertus rares, 
on ne pouvait trop former la jeunesse à 
en remplir dignement les fonctions. Mais 
au milieu des, préjugés , de la supersti- 
tion et du fanatisme , il était à craindre 
qu’on n’inspirât la bigoterie avec la piété, 
l’enthousiasme avec le zèle , de faux 
principes avec la discipline , l’esprit de 
chicane et de dispute avec la théologie 
ordinaire , moins de solide morale que 
de pratiques extérieures. En effet , l’é- 
ducation des séminaires eut long- temps 
plusieurs abus, mêlés à des avantages 
réels ; et si l’on examine bien les choses, 
c’est une des principales raisons pour- ^ 
quoi le ministère ecclésiastique s’est vu 
encore exposé à tant de reproches. Pie 
lY fonda le séminaire romain , et le con- 
fia aux jésuites. Leur système servit de 
modèle aux autres. 

Pie IV Ce fameux concile, que l’on compte 
le*^concUe vingtième général, ne finit qu’eu 

av er prë- 1 6fi3. Qui Iques cardinaux étaient d’avis 
ïipiiauon. (jç jjg point le confirmer si vite j parce 

# • 
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«{ue , dlsaleiu-ils , plusieurs canons ne 
pouvant guère s’observer , les scandales ' 
ou les dispenses se multiplieraient à l’in- 
* fini. Quelle apparence que la pluralité 
des bénéfices, par exemple, fût abolie 
par la seul force d’un décret ? Pie ne 
laissa pas de publier la bulle de confir- 
mation , défendant toute glose , ou com- 
mentaire , ou interprétation de la doc- 
trine du concile; et réservant au saint 
siège le droit d’éclaircir ou décider ce 
qui en aurait besoin. Jamais le pape 
n’aurait été plus puissant, si la bulle 
avait eu son plein effet. 

Le Portugal, Venise, le duc de Sa- 
voie , reçurent tout sans difficulté. Le 
roi d’Espagne montra en public la meme 
soumission , en donnant des ordres se- 
crets pour le maintien de l’autorité 
royale. En France on refusa de publier 
le concile; et le cardinal de Lorraine, 
qui venait d’y jouer le plus grand rôle , 
opposa vainement son crédit aux raisons 
du chancelier de l’Hôpital et du parle- 
ment. Nous verrons les ligueurs insister 
toujours sur cet objet. 

L’empereur Ferdinand I travaillait à 
reunir les deux églises , par des voies de mande le 
conciliation , préférables aux anathèmes 
et aux violences. 11 obtint du pape la très. ^ ^ 
communion sous les deux espèces , pour 
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ses sujets. La mort l’ayant enlevé trop 
fût, son fils et son successeur , Maximi- 
lien Il , demanda un autre point pliw 
important , le mariage des prêtres. On 
trouve dans les historiens les motifs qu’il 
chargea son ambassadeur de faire valoir. 
La cour de Rome avait de fortes raisons 
pour s’y opposer: Pie fut inflexible à 
cet égard. 

îe concile -^lors s’évanouit l’espérance de rame- 
ei \index ncr Ics proteslans. Ils méprisaient un 
qm ^”ho- concile , dont on avait attendu des mi- 
quer le» raclcs. \Jindex des livres déjeudus , que 
proiesunsjç poiitlfe publia bientôt , augmenta leur 
indignation. Les catholiques éclairés ne 
pouvaient que gémir eux - mêmes , en 
voyant cet index flétrir des auteurs et 
des ouvrages dignes d’éloges. 

Origine Comme les proteslans ne s’accordaient 
4usocia-pas entre eux, non plus qu’avec les 
rcjetie kfl catholiques , sur le sens des écritures, 
mysières. qu’ils soumettaient à l’examen de la rai- ' 
son ; comme les mystères ne font que 
s’obscurcir par les disputes ; comme l’es- 
prit humain , s’agitant dans de profondes 
ténèbres , tombe de précipice en préc- 
pice : il devait naître tôt ou tard quelque 
nouveau système dangereux , où la fol 
téiio et se réduirait presqùe à des idées philoso- 
Faiisie phiqurs. Lélio Socin, natif de Sienne, 

îHicin. •.! 

en jeta les premières semences. L inqiu- 
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sitîon l’avait éloigné de sa patrie , et sans 
doute aigri ^contre la religion, Fausie 
Socin , son neveu, développa les prin- • 

cipesde Lélio. Craignant les persécutions 
de Calvin à Genève , il alla dogmatiser 
en Pologne , et y fonda , ainsi qu’en 
Transilvanie , la secte des sociniens. Elle 
n’admet aucun mystère ; elle honore ' 

Jésus - Christ comme un sage , destiné | 

par la providence à conduire les hommes , 

dans la route des devoirs et de la vertu. \ 

Catholiques et protestans , tous eurent ' 

également en horreur une doctrine qui ^ 

sappait la foi chrétienne. Proscrite de 
Pologne , elle s’est glissée parmi les sec- 1 

tes de Hollande ^t d’Angleterre ; faisant 
peu de bruit , parce qu’elle était peu 
propre à enflammer le fanatisme et occa- 
sionner des troubles, Fauste Socin mourut 
en iHo4. 

Si les lettres pouvaient consoler le d* 
genre humain des malheurs causés par ce iemp>. 
les troubles de religion , les commence- 
mens du seizième siècle fixeraient agréa- 
blement nos regards. L’Italie eut son 
Arioste , son Machiavel , son. Guichar- v 

din , Bembo , Sadolet , Annibal Caro , 

Paul Jove , Sannazar , etc. ; la France , 

Budée , Ramus , du Moulin , les Etienne , i 

les Scaliger , et d’autres savans. Parmi 
eux se distinguèrent trois du Reliai- 
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Langei , hommes de qualité , dont les 
lumières ajoutaient beaucoup à l’éclat 
de la naissance r deux de ses’frères furent 
d’habiles généraux , d’habiles négocia- 
teurs ; le troisième , étant cardinal , ne 
put les égaler que dans la carrière des 
ambassades et dans celle de la littéra- 
ture. Erasme illustra la Hollande et mé- 
rita l’admiration universelle : le roi désira 
en vain de le fixer à Paris , où il n’aurait 
pu échapper au déchaîrement d’un Noël 
Béda et d’autres fougueux Scolastiques. 
Copernic découvrit dans le nord le vrai 
système du monde, que Galilée mit en- 
suite au grand jour, et que l’inquisition 
condamna. Sleidan fut en Allemagne un 
♦I MTh*f respectable. En même temps 

Ange!*^ “ Raphaël et Michel-Ange faisaient leurs 
chefs - d’œuvre. Mais les fureurs de la 
superstition , qui vont ouvrir des scènes 
toujours plus sanglantes, permettaient à 
peine aux meilleurs esprits d’apprécier 
les avantages de la littérature , des scien- 
ces, des arts qui polissent l’humanité. 
D’ailleurs le Prince de Machiavel, mal- 
gré le mérite des autres ouvrages de cet 
écrivain , c^mtenait le germe d’une poli- 
tique détestable, propre encore à enfanter 
Ramus êle nouveaux crimes. 

***paHes* La persécution que Ramus essuya en 
âfteuart. France , suifii pour connaître à quel point 
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on était absurde et barbare , dans les 
écoles même d’où il semble que la raison 
devait sortir, et répandre les vrais prin- 
cipes de la vie humaine. Philosophe , 
mathématicien , savant littérateur, Ramus 
fut d’abord exposé à la censure des doc- 
teurs , parce qu’il n’imitait point leur 
mauvaise prononciation de Q : il ensei- 
j'nait à prononcer quanquam, et non 
kanham ; c’était un crime. C’en fut un 
autre plus énorme d’attaquer le péripaté- 
tisme ou la doctrine d’Aristote. On le 
taxa d’hérésie , on le força de se réfugier 
auprès du prince de Condé. Après quel- 
ques années d’absence et de voyage?, 
il revint malheureusement à Paris en 
lôyi. Un de ses lâches rivaux le fit • 
tuer à la Saint- Barlhéleml , dont nous 
parlerons bientôt ; et les écoliers outra- 
gèrent son cadavre. Combien d’exemples 
pareils démontrent la tyrannie des pré- 
jugés , surtout de ceux que l’esprit de 
corps consacre et éternise , autant qu'il 
peut ? 

C’était et ce fut long - temps pour la impni- 
religion un malheur insigne , qu’on at- tTiafeuM* 
taquât comme ses ennemis des hommes ptssiou- 
éclairés , vertueux , soumis à la foi , in- 
dociles seulement aux erreurs vulgaires , 
pleins d’un noble zèle pour la vérité et 
le bien public. Quelle extravagance , de 
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vouloir décorer de leurs noms la liste 
des hérétiques et des incrédules ! Les 
libelles et les accusations contre Erasme , 
par exemple , lui faisaient peut - être 
moins de tort qu’au catholicisme. 
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GUERRES DE RELIGION EN FRANCE. 

SOULÈVEMENT DES PROVINCES-UNIE8 
CONTRE PHILIPPE II. L’ANGLE- 

terhe florissante sous Élisa- 
beth. 

Depuis Van 155^, jusqu* au règne de 
Henri IV. 


. CHAPITRE PREMIER. 

Règne de François II, Commen- 

cement des troubles de religion en 
France. 

« Il ne s’agit plus maintenant, dît Devoir 
3) l’illusire historien de ïhou , des belles 5*"**’*® 

» maximes ni des grandes actions de nos à'm hu- 
» pères; je dois exposer les désastres 
» de l’Etat, c’est-à-dire, nos erreurs et 
» nos vices , tpii désolent depuis qua- 
» faute années ce royaume autrefois sr 
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» flcrissani. C’est malgré nous , et pour 
» nous prêter à la vérité de l’histoire , 

» que nous parlerons de l’ambition , de 
» l’avarice , de la mauvaise foi , des 
» pernicieux conseils de quelques per- 
» sonnes ; car les historiens amis de la 
» vérité sont obligés de tout dire , 

» pourvu que ce soit avec candeur , sans 
» passion et sans fiel. 11 ^ a si loin de 
» ce temps-là au temps ou j’écris , qu’on 
» ne doit pas me soupçonner de pré- 
» veniion ou de haine. » ( X/. 22 , a la 
fin. ) Je cite volontiers ces paroles d’un 
grand homme , parce que même dans 
notre siècle la vérité historique trouve 
des censeurs , toujours prêts à condam- 
ner ce qu’ils ignorent , ou ce qu’une 
fausse politique leur fait cacher. 

Factions Depuis la mort de Henri H , la cour 
à la cour de France était pleine de factions orîi- 
Caîherine' gcuscs. Catherine de Médicis , mère d’nn ^ 
de Médi- loi infirme et incapable de tout , joi- 
gnait à une extrême envie.de dominer, 
l’esprit de souplesse, de dissimulation, 
de perfidie et de noirceur. Ne se faisant 
scrupule de rien pour parvenir à son 
btil, elle respirait en quelque sorte le 
])ur machiavélisme. La jeune reine , Ma- 
rie Stuart, prodige d’esprit comme de 
beauté, possédant six langues, réussis- 
sant même dans la poésie li ançaise , joi- 
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gnaat à ces avantages les charmes d’un 
beau caractère , régnait sur le cœur de 
son époux. Les Guises étaient ses oncles. 
Trop habiles po;ir ne pas profiter des 
circonstances , ils avaient en main l’au- 
torité du gouvernement ; et dévorés 
d’ambition, leur mérite même devenait 
une source de maux pour la patrie. Deux 
princes du sang , Antoine de Bourbon , 
roi de Wavarre , et son frère Louis , 
prince de Condé , s’indignaient d’être 
sans crédit , et n’étaient que trop dis- 
posés à troubler l’Etat par des intérêts 
personnels. Enfin le conétable de Mont- 
morenci et sa famille puissante avaient 
aussi des prétentions et des vues, incom- 
patibles avec la tranquillité du royaume. 
Malheureusement les uns et les autres se 
servirent de la religion , comme d’un 
instrument le plus utile à des factieux. 
Par elle , ils allumèrent les guerres ci- 
viles, où l’ambition et le fanatisme s’a- 
charnèrent à l’envi , pour ainsi dire , sur 
les citoyens, sur l’Etat , et même sur les 
rois. 

Sous François 1, la nouvelle doctrine 
s’était fort répandue à la cour , ainsi que 
dans la capitale et les provinces. Le 
goût de la nouveauté aurait suffi pour 
lui faire des prosélytes , quand même 
les raisons spécieuses des protestans , et 
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surtout les abus qu’ils attaquaient, eus- 
sent été moins propres à ébranler les 
esprits. Calvin , ecclésiastique de INoyon, 
avait surpassé Luther en adoptant le 
fond de sa doctrine. 11 était devenu 
l’apôtre et comme le législateur de 
Genève , le fondateur d’un culte plus 
spiritualisé ; un chef de secte qui , eu 
montrant moins de passion, n’en était 
peut-être que plus capable de se faire 
des prosélytes. Son livre de V Institution 
chrétienne était dédié au roi. Quoiqu’il 
eût déjà cherché, quand il le publia , 
un asyle hors du royaume, on ne peut 
douter qu’il n’eut autour du trône un 
grand nombre de partisans. Aussi le cal- 
vinisme fit-il bientôt des progrès. La 
sévérité des édits venait certainement 
moins du zèle de François 1 , que de 
rinfluence des conjonctures. Sa sœur , 
la reine de !^'avarrc , protégeait les reli- 
gionnaires, tandis qu’ils essuyaient les 
poursuites du clergé et du parlement. 

L’exécuûon des Gabrières et de Mé- 
Irlndol , les suppUces que Henri II mul- 
-tiplia sans prévoyance, irritèrent l’esprit 
de secte au lieu de l’abattre , comme 011 
doit toujours s’y attendre, lorsque l’en- 
thousiasme est en fermentation. Les uns 
aspiraient au martyre : car ils ne dou- 
taient pas que ce n’en fût un , de mourir 
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pour leur dôçlriue ; les autres , en plus 
grand nombre , mêlaient à leur zèle rai- 
deur de la liberté , et de la vengeance. 
Ils savaient que l’amiral de Coligni, que 
d’Andelot et le cardinal de Châlillon , 
ses frères , neveux du connétable, étaient 
décidés pour la réforme ; que le prince 
de Condé penchait à prendre ce parti ; 
de tels protecteurs soutenaient l’audace 
qu’inspire la persuasion religieuse. 

D’un autre côté , les Guises , qui. 
gouvernaient sous François II , se mon- 
trant zélés catholiques, de nouveaux 
exemples de rigueur augmentèrent l’ani- 
mosité des protestans. Anne du Bourg , 
conseiller - clerc au parlement , recom- 
mandable par ses mœurs, par son inté- 
grité , encore plus que par sa noblesse , 
lut pendu comme hérétique. 11 dit au 
peuple avant l’exécution, qu’il mourait 
pour V évangile de Dieu. Qn.ne saurait 
exprimer combien le supplice tde ce fba-, 
gistrat échauffa la mullitude. De ses cen- 
dres, selon de Thou, sortit une moisson 
funeste de conspirations et de révoltes. 

D’ailleurs le gouvernement inquiétait 
sans cesse les calvinistes. On leur tendait 
des pièges pour avoir occasion de les 
punir. Loin de corriger ce qui s’était 
glissé de superstitieux dans le culte , on 
y ajoutait des pratiques plus supersti- 
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tieuscs encore. Au coin îles rues fureni 
placées îles noire- dames , des images de ^ 
saints, devant lesquelles on allumait des 
chandelles ou des cierges : la populace 
s’assemblait à l’entour , chantait des can- 
tiques , forçait les passans à mettre de 
l’argent dans de petits troncs pour le 
luminaire. Qu’un homme ne saluai point 
ces images; et ne s’arrêtât point avec 
respect , lorsque le peuple fanatique leur 
rendait ce culte , il était ou assommé de 
coups , ou traîné en prison , ou du moins 
chargé d’insultes. INe pas réprimer de 
pareils désordres, c’était les autoriser. 
Lesprotestans furieux n’altcndaieut qu’un 
chef pour tout entreprendre 
■ — - — Bientôt se forma la célèbre conjuration 

côniuM- d’Amboise , dont le prince de Coudé fut 
* tiond’Am- l’ame invisible; et que la Repaudie , 
gentilhomme protestant , conduisit avec 
autant d’adresse mie d’activité. On se 
proposait surtout d’ôter le gouvernement 
aux Guises , haïs comme étrangers et 
comme persécuteurs. On devait les en- 
lever à Amboise où était la cour , mettre 
Coudé à la tête des affaires , s’assurer 
par un édit la liberté de conscience. Le 
jour était pris pour l’exécution de ce 
dessein , et les mesures si bien concer- 
tées, quele succès eu paraissait infaillible. 
Mais tandis que des milliers de coiispi- 
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rateürs gardaient inviolableraent le se- 
cret, il fut trahi par un avocat, assez bon 
citoyen , quoique calviniste , pour avoir 
horreur d’une révolte. Aussitôt le duc de 
Guise, nommé lieutenant - général du 
royaume , déploie sa prudence et son 
courage ordinaires. Les huguenots , ( on 
donna ensuite ce nom par injure aux 
calvinistes , ) arrivant de toutes les pro- 
vinces au rendez-vous, sont surpris, 
massacrés, ou meurent par la main des 
bourreaux. 

Un parti si nombreux et si ardent ne Assem- 

J jouvait que s’échauffer davantage dans 
e malheur. 11 fallait ou le calmer, ou présente 
s’attendre à de nouvelles entreprises. On 
tient une giande assemblée a rontaine- sectaires, 
bleau , pour délibérer sur les besoins de 
l’Etat. L’amiral de Coligni y présente au 
roi une requête , par laquelle les réfor- 
més demandent l’exercice public de leur 
culte, afin qu’on ne 'puisse désormais 
leur faire un crime des assemblées par* 
ticulières; il déclare que cinquante 
mille hommes sont prêts à signer cette 
requête. ^ 

Montluc , évêque de Valence, et Ma- Discours 
rillac , archevêque de Vienne , parlent 
avec force contre 1rs abus qui occasion- mod^cs, 
naient tant de troubles et de désordres. 

Ils exposent les vices de La cour romaine, 
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l’ignorance et la corruption du clergé 
national ; l’avarice des Italiens, qui pos- 
sédaient un tiers des bénéfices du royau- 
me sans y résider j l’injustice de la per- 
sécution, qui confondait les innocens 
avec les coupables : ils exposent , en un 
mot, les scandales etles préjugés , comme 
la source des calamités publiques. Ils 
condamnent les religionnaires séditieux , 
qu’il importe de réprimer et de punir ; 
mais ils observent qu’on ne doit pas trai- 
ter en criminels des hommes paisibles, 
attaches de bonne fol à l’erreur j que 
leurs supplices avaient accrédité leurs 
opinions que les spectateurs ont eu 
envie de connaître , ont souvent em- 
brassé une doctrine qu’ils voyaient sou- 
tenue au milieu des flammes par d’hon- 
nêtes gens, de mœurs irréprochables. 
Ils insistent sur la nécessité d’une réforme. 
Ils concluent à tenir un concile de la 
nation , si le pape refusait un concile 
général , et à n’employer la sévérité des 
lois que pour les véritables crimes. Telle 
était la substance des deux discours. 

Coligni parla ensuite sans détour. Il 
se plaignit de la garde qu’on avait mise 
autour du roi. 11 dit que l’essentiel pour 
un souverain était de se faire aimer ; 
que rien ne lui était plus funeste que de 
craindre ses peuples, et d’cii être craint. 
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Il conclut qu’il fallait supprimer la garde, 
assembler les étais généraux , chercher 
les moyens d’extirper l’erreur dans l’é- 

Î ;lise. Les princes Lorrains soutinrent 
eur caractère. Le duc de Guise protesta . Opposî- 
qu aucun concile ne pourrait lui laire Guises, 
changer de religion ; le cardinal s’éleva 
contre la requête de Coligni, qu’il traita 
de séditieuse. Cependant les Etats furent 
convoqués; les supplices furent suspen- 
dus ; et une ombre de tolérance laissa 
respirer les sectaires. Us ne laissèrent 
pas de se soulever dans quelques pro- 
vinces , tant le ressentiment on le fana- 
tisme était déjà contagieux. 

Après la conjuration d’Amboise, le Leroid* ' 
prince de Condé avait été mis aux arrêts, 
sans preuves pour le convaincre. S’étant cc dcCon- 
justiué hardiment en plein conseil, ay^ant jj®/ 
même réduit le duc de Guise à dissimu- états d’Or.% 
lcr et à le défendre , il n’avait pas plutôt 
été libre , qu’il s’étall déclaré protestant. 

On l’accusait d’une nouvelle conjuration. 

On voulait le perdre , et s’assurer de son 
frère , le roi de Navarre , qui , malgré son 
irrésolution et sa lenteur , inquiétait vi- 
vement les princes Lorrains. Tous deux 
sont mandés à Orléans , où les étals de- 
vaient SC tenir. Us y viennent avec trop 
de confiance ; ils y éprouvent la perfidie 
que leurs amis avaient bien prévue. Ou 
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Procès de arrête Condé , on le fait juger par des 
Coodé. commissaires. Il refuse de leur répondre, 
et réclame les droits de la pairie. On le 
tondamne néanmoins à mort. Probable- 
ment l’arrêt ne fut pas signé. Le roi de 
Navarre était gardé à vue pendant ce 
procès. 


CHAPITRE U. 


Commencemens de Charles JX. — ^ 
Première guerre civile de religion» . 


' ,500 Sur .ces entrefaites, François II meurt 
Charles après Un règne de dix - sept mois ; et 
IX succé- Charles IX , son frère , monte sur le 
çois II. trône , n’ayant encore que dix ans. Alors 
Politique scène change à la cour. Catherine de 
de la rei- Médicis , doiu toutes les vues se por- 
ne-mère, jajgjjj ^ la domination , dont l’ame arti- 
hcieuse se pliait à toutes les circonstances, 
dont, la maxime favorite était de diviser 
pour régner ; qui , par conséquent , de- 
vait toui-à-tour favoriser du combattre 
les partis contraires ; ne ^regardant la 
religion que comme un ressort de poli- 
tique , ne considérant l’état que du côté 
de son intérêt personnel j cette dange- 
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reuse princesse devait, par scs variations, 
augmenter les troubles qu’elle semblait “ 
vouloir apaiser. Elle oppose un contre- 
poids à l’énorme puissance des Guises. 

Le prince de Condé est élargi , le roi 
dersavarre est nommé lieutenant général 
du royaume j le connétable de Montmo- 
rcnci , disgracié dès le commencement du 
dernier règne, est rappelé avec honneur. 

Des apparences de concorde succèdent 
aux plus vives inimitiés j mais la haine 
reste enracinée dans les âmes. 

L’homme le plus capable de guérir les Le chan- 
maux publics , si les lois avaient de la l'HôpiiaL 
force contre la rage des factions , c’était 
Michel de l’Hôpital, chancelier vertueux, 
supérieur aux préjugés , ainsi qu’aux 
vices domliians, magistrat qui eût été 
digne du sénat romain dans les beaux 
siècles de la république. Il avait ôté la Edii d« 
connaissance du crime d’hérésie au par- 
lement, pour l’attribuer aux évêques, 
par l’édit de Romoranlin, quoique ce 
crime entraînât peine de mort. Mais il 
n’avait pas eu d’autre moyen d’empêcher 
rétablissement de l’inquisition , que le 
cardinal de Lorraine voulait ajouter aux 
fléanx dontla France gémissait. Du moins 
parmi les prélats , il se trouvait quelques 
nommes modérés ; et les plus sévères POU" 
vaient-ils être aussi à craindre que o’imr 
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pitoyables inquisiteurs f Eutre deux 
maux , on ne pouvait alors que choisir le 
moindre. 


Aux états d’Orléans , le chancelier 
soutint sa réçutatlon par un discours 
éloquent, où rl exposa ;d’abord le but 
des assemblées de la nation , et leur uti- 
lité pour instruire les souverains de leurs 
devoirs ; c< Devoirs aujourd’hui négligés, 
» dit-il, parce que les rois ne voient, 
» n’entenueiit que par lef yeux et les 
» oreilles d’autrui, parce (ju^ils ne vivent, 
» ne gouvernent, et ne décident sur les 
» aflaires les plus importantes , que d’a- 
» près le sentiment ou le caprice de leurs 
» ministres 3 parce qu’entourés des pié- 
» ges qu’on leur tend de toutes parts , 
» les priuccs, destinés à conduire les 
» autres, sont eux-mêmes conduits par 
y> ceux qui les environnent. » II peignit 
ensuite les abus introduits dans tous les 
ordres. 11 blAma les excès en matière de 
religion. Il ajouta qu’on devait retran- 
cher ces noms odieux de luthériens , hu- 
guenots , papistes , qui sentaient les an- 
cieimçÿ. factions guelfe et gibeline ; et 

3 u’Il fallait ne retenir que le beau nom 
e cliréilen. II exhorta les membres de 
l’assemblée h sé dépouiller de toute vue , 
de tome alTeclîon particulière ', pour ex- 
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poser librement ce quUls jugeraient avan- 
tageux au royaume. • 

Cependant le défaut d’harmonie dans 
les états, la rivalité des trois ordr’es, la nk- dans 
force des préjugés et les intérêts de parti, * y^'dôn- 
étaient un obstacle invincible au zèle t}o n.anccs 
chancelier. D’une part , on invectiva ' 

•contre l’ignorance et les désordres du 
■ clergé J on demanda même qu’une p'ande 
partie des biens ecclésiastiques fût des- 
tinée à payer les dettes de l*élat. D’autre 
part , l’orateur du clergé s’emporta jus- 
qu’à demander qu’on punît comme hé- 
rétique quiconque aurait présenté ou 
présenterait des requêtes pour les proies- 
tans. Mais il fut contraint de faire à Co- 
ligni réparation de cette insulte. On dé- 
fendit, sous peine de mort , de s’attaquer 
mutuellement pour cause de religion. On 
ordonna de rendre la,liberté et les biens 
à ceux qui en avaient été privés pour la 
même cause. Malheureusement les or- 
donnances étaient trop faibles contre tant 
de passions déchaînées. Le seul change- 
ment durable que produisirent les états 
d’Orléans, fut que l’adininistralion de 
la justice' allai toute entière aux gens de 
robe: les baillis et les sénéchaux , gens 
d’épée, furent remplacés par leurs lieu- 
tonans. .. v 
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i56i. Ki les catholiques , ni les proiestans ne 

O)iloque voulaient c*der. Catherine de Médicis , 
rrux% alors maîtresse du gouvernement, pro- 
Roissi. pose des conférences publiques ; voie 
dangereuse , propre à compromettre la 
bonne doctrine , sans jamais finir les dis- 
putes. Malgré la cour de Rome, le cardi- 
nal de Lorraine fit embrasser ce parti , 
pour avoir occasion desatisfaire sa vanité,* 
en étalant son éloquence et son savoir. 11 
disputa donc, dans le fameux colloque 
de Polssi , contre Théodore de Beze , 
disciple de Calvin. Mais chacun s’attri- 
bua l’honneur de la victoire : chacun 
conserva opinlâtrément ses opinions : et 
le colloque ne servit qu’à envenimer les 
Autiace de cœurs. Lalnez, général des Jésuistes, y 
Lainez. ](,s calviuisies de singes, de renards, 

de monstres y et blâma hautement la reine 
de se mêler des alTalres ecclesiastiques. 
11 obtint néanmo^s , par le crédit des 
cardinaux de Lorraine et de ïournon , 
le premier établissement de sa société , 
en forme de collège. Elle n’était que 
tolérée à Paris , quoique Henri II eut 
ordonné de l’admettre. 

L’evique Euslaclie du Bellai, évêque de la capi- 
^et l’uni-* royaume , consulté sur les jésuites, 

xersiu? déclara que cette société comme tous 
Wiuüts.*'* nouveaux ordres, était infiniment 
dangereuse j qu’elle paraissait instituée 
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plutôt j)Our exciier des troubles , que 
pour rétablir la paix dans l’église. L’u- 
niversité leur intenta un fameux procès, 
où Etienne Pasquier plaidant contre eux, 
apostropha les juges en ces termes : 

<c Vous vous reprocherez quelque jour , 

» mais trop tard , d’avoir été trop cré- 
» dules, lorsque vous verrez le renvcrse- 
» ment de l’ordre et de la tranquillité 
» publique , non - seulement dans ce * 
a royaume , mais dans tout le monde 
» chrétien , par les ruses, les superche- 
y> ries, la superstitûjo , la dissimulation, 

» les feintes, les prestiges et aitlOees 
» détestables de la nouvelle société. » 

11 est singulier que tontes les raisons , 
alléguées alors contre l'établissement des 
Jésuites , l’aient été de nos jours pour 
leur anéantlssen^nt. Leurs réponses aussi 
ont toujours été les mêmes. 

Le roi de Navarre avait soutenu les t^croido' 
protestans, sans se déclarer pour leur se*]*int 
secte. La cour de Rome et le roi d’Es- uium- 
pagne s’efforcaient de l’attirer , au parti 
contraire. On lui promettait, ou de res- 
tituer la Navarre , ou de donner en 
échange la Sardaigne. Dupe de ces 
vaines promesses , il se jeta dans la 
faction qu’il avait toujours inquiétée , et 
s’unit au triumvirat, composé du duc 
de Guise, du vieux connétable, et du 
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maréchal de Saint-André, ardens catho- 
liques , du moins à l’extérieur. Quoi 
qu’en dise le P, Daniel, le colloque de 
Poissl contribua peu sans doute au chan- 
gement de ce prince: il lui fallait autre 
chose que des arguniens. 

Pour contrebalancer une faction si 
puissante , la reine se montra plus favo- 
rable aux calvinistes. L’édii de juillet 
avait défendu les assemblées illégitimes j 
mais ils ne l’observaient point j et souvent 
on leur faisait un crime , même de ce qui 
Icur.Cjlait permis. *C’élaient continuelle- 
biè’ni de^, querelles , des injures, des 
violences. ‘ Qn assembla les chefs des 
parleracns , pour chercher avec eux les 
moyens de rétablir le bon ordre. Le dis- 
cours que leur fit le chancelier, doit être 
lu dans de Thon. 11* réfuta ceux qui 
voulaient qu’on se déclarât absolument 
pour Tun des deux partis. « C’est comme 
» si on disait ( observa-t-il ) que le roi 
» doit armer un parti pour attaquer 
» l’autre. INe serait-ce pas opposer les 
y> membres aux membres , pour détruire 
» le corps entier? Ne serail-ce pas une 
n chose indigne, non-seulcmeni du 
» christianisme , mais de l’humanité ?.. 
5) 11 s’agit dérégler l’état, non d’établir 
» la foi. PJusieurs peuvent être citoyens, 
3> qui ne sont nullement chrétiens j et 
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5 ) en se séparant de l’c^lise, on ne cesse 
» pas d’ètre bon sujet du roi. Nous pou- ^ 

» vous vivre en paix avec ceux qui ont 
» des cérémonies, des listes diirércns 
» des nôtres , etc. » 

Après les délibérations, parut l’édit i56a. 
de janvier, par lequel on accordait aux 
prtttestans l’exercice de leur religion , 
jhois des villes, et avec des lempéramens 
é(j ni tables. 11 fallut trois lettres de jussion 
pour le faire enregistrer, même en ajou- 
tant celte clause: Jusqu'à la décision 
du concile général sur les points con~ 
testés^hes ])réjugés de la magistrature 
ii’éiaient pas le moindre obstacle aux 
vues bienfaisantes du chancelier. 

Le calme aurait été enfin rétabli, si Le mast»» 
les haines de religion -connaissaient des 
lois, dans la chaleur du fanatisme. Unme*McaU 
tuéneinent imprévu les ranima tout- 
a-coup , et dissipa toute espérance de 
paix. Le duc de Guise passant à Vassi 
eu Champagne , plusieurs de ses gens in- 
sultèrent les calvinistes, qui assistaient 
ml prêche dans une grange. On commen- 
çait à se battre. 11 accourt pour apaiser 
le tumulte 5 il est frappé d’une pierre ; 
scs gens sont furieux, et tuent soixante 
personnes. Ce massacre , fort exagéré 
par le bruit public, décida enfin les'sec- 
laircs à prendre les <’trmes. Le prince de 
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Condé se mit à leur tête sous prétexte 
• que Calherine de Médicis l’appelait au 
secours du roi; car le roi de Navarre et 
le trlumvirai s’élaient rendus maîtres de 
sa personne. Telle fut l’origine des guer- 
res civiles. Nous en indiquerons seule- 
ment les 'faits principaux. 

Première Condé s’empare d’Orléans dont il fait 
guerre ci- sa place d’arme S. Rouen et un grand 
airôVe, nombre d’autres villes sont entre ses 
mains. Il cède le Havre à Elisabeth, reine 
d’Angleterre, pour obtenir son sefcours. 
Ne soyons pas étonnés qu’une guerre ci- 
vile, où la religion colorait l’eeprit de 
révolte ,étoullat les sentimens de citoyen. 
11 n’y avait, pour ainsi dire, plus de 
Français , plus de patrie : mais tout était 
plein, ou de fanatiques acharnés les uns 
contre les autres, ou de factieux qui 
sacrifiaient la France et la religion a leur 
fortune. Le parlement déclaré les reli- 
gionnaires proscrits ; ordonne aux ca- 
tholiques de les poursuivre , de les tuer , 
sans crainte de la justice. On s’imagine 
être au temps de Sylla et de Marins, Les 
surprises , les massacres, se renouvellent 
conllriuoUemenl ; presque chaque ville 
du royaume est un tliéâtre de sang et 
d’horreurs. 

Siège de lUcu ne mérite plus d’attention que 
Rouen, jjj catastrophe de ceux qui alliraieut tant 
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de maux. Le roi de Navarre assiégea et 
reprit Rouen j mais il y reçut une bles- 
sure nouvelle. Le raaiéchal de Saint- Bataille 
André périt à 1» bataille de Dreux , que 
gagna le duc de Guise sous les ordres 
du connétable. Une singularité de cette 
bataille , c’est que les deux généraux , 
le prince de Condé et Montniorenci , y 
furent faits prisonniers j le prince cou- 
cha dans le même lit que le duc , son 
vainqueur. ^ 

Celui-ci allait s’emparer d’Orléans. iS 63 . 

Il avait déjà pris d’assaut un des fau- Françoi » , 
bourgs, lorsqu’il fut assassiné par Fol- Gu?se, as- 
trot, gentilhomme calviniste, qui crut *»**^"^j 
servir. Dieu en commettant un crime pour J ~ 
venger sa secte. Ainsi mourut François 
de .Guise , le plus grand homme de son 
siècle, de Vaveu même’ de ses ennemis. 

( On peut en croire de Thon. ) L’ambi- 
tion du cardinahde Lorraine , plutôt que 
son propre penchant, l’avait rendu chef 
de paru ; le torrent des conjectures l’en- 
traîna d’un excès à l’autre, sans obscur- 
cir l’éclai de sa grandeur d’anie et de ses 
qualités héroïques. Les grands hommes 
sont les plus à craindre , quand ils s’é- 
loignent du devoir. 

Un édit de pacification calma un peu Paclfica- 
les orages. 11 portait amnistie pour le ^abie a«« 
passé 3 il déclarait que le pnuce de 
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Condc ei ses partisans n’avaient en vtie 
que le' service du roi : il confirmait la 
liberté de' conscience , et ordonnait que 
’• dans tous les bailliages on assignerait wne 

•Il ' 1 ^ ^ M 

▼ille ou les protest.ius auraitni IVxercice 
''public de leur » religion. Ces avantages 
«.furent bientôt restreints. La reine amusa 
Condé par l’espérance des même hon- 
neurs , du même pouvoir qu’avait eus le 
roi deNavarre. C’etaitle véritable moyen , 
si l’on eût exécuté les pronmsses qu’on 
lui fit, de le détacher d’un parti toiqours 
dangereux. 

le Havre L^ j-age dcs faciioDS et du fanatisme 

repn.saux , ^ , xi . . 

Aoflais. eianl suspendue, un i zcle patriotique 
parut animer les Français pour repreu- 
dre le Havre à l’Angleterre. Elisabeth, 
refusa de le restituer jusqu’à ce que Ca- 
lais eût été rendu. On lui déclara aussitôt 
la guerre : on reprit le Havre ; on ne 
rendit point Calais, et les hostilités fi- 
nirent par un accommodement. Il s’était 
passé en Angleterre et en Ecosse des 
événemens que je vais réunir en un.seul 
tableau , pour éviter la confusion. 
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. CHAPITRE lir. 

' ' ' ' 

Marie Stuart , jusqu* à sa prison.: — 

Révolte des Flamands. — Suite des 
guerres civiles en France. 

t ^ 

V ^ 

Les Ecossais, un des peuples de l’Eu- ProCTè», 
rope le plus ignorant alors et le plus 
agreste , étaient par-là même un des plus Ecosse, 
susceptibles de fanatisme. La nouvelle 
doctrine avait pénétré chez eux sou.s 
Jacques V. Marie de Guise, veuve de 
ce prince , en facilita les progrès par sa 
modération et par ses inénageinens à 
l’égard des réformés. Elle se fraya ainsi 
le chemin à la régence. L’ambition de 
ses frères, qui avaient en France trop 
de pouvoir, ‘lui fit prendre des mesures 
contraires à ses inclinations. Us médi- 
taient de placer la ^eune reine Marie 
Stuart sur le trône d’Élisabeth. La ruine 
des protestans paraissait un moyen né- 
cessaire. On cessa de les tolérer , on les 
irrita en Ecosse. Des seigneurs puissans 
et indociles étaient à leur tête. Un esprit 
de liberté ou d’indépendance animait le 
zèle religieux, et en tirait la plus grande 
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Congre- forcc. En iSlÿj y les sectaires firent une 
^^bcHe."^! contre la congrégation de satan] 

c’est ainsi qu’ils désignaient l’église ro- 
maine, et leur ligue était la congréga- 
tion de Jésus, lis s’engageaient à une 
défense mutuelle , pour le maintien et la 
propagation de la parole divine , contre 
les pervers qui voudraient troubler 
leur sainte ligue ; renonçant à toutes 
les abominations et idolâtries du dé- 
mon. 

Jean Jean Knox, Ecossais , fougueux dis- 
ciple de Calvin, était venu de Genève 
Cahin. attiser un feu si violent. Dans une émo- 
tion populaire , les images furent brisées , 
les églises pillées , les prêtres attaqués à 
l’autel , les monastères détruits. M. Ro- 
bertson , excellent historien, ne laisse 
aucun doute que les violences du gou- 
vernement , inspirées par les princes de 
Lorraine, n’aient été la source des ré- 
voltes , et que les chefs n’aient eu prin- 
cipalement en vue dt se garantir du joug 
de la France. • 

Eiiiabfih Marie Stuart , leur reine , épouse du 
Im'e'cos- ( François II }, avait pris , par 

«ait. le conseil des Guises, ses oncles, les ar- 
moiries et le titre de reine d’Angleterre. 
Elle ne reconnaissait pas la naissance 
d’Elisabeth pour légitime, ce qui lui 
doundit des droits à celtç courouue dont 
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elle était l’héritière présomptive. Elisa- 
beth devait donc la regarder comme en- 
nemie; elle était donc intéressée à entre- 
tenir les troubles d’Ecosse. Aussi envoya- 
t-elle du secours à la congrégation fana- 
tique. Les Anglais assiégèrent Leith , 
défendu par des troupes françaises. Le Trait»! 
ministère de France fut réduit à signer 
le traité humiliant d’Edimbourg, en i56o, 
par lequel Marie Stuart et le dauphin 
devaient renoncer au titre d’Angleterre , 
et s’obligeaient à ne faire ni paix ni 
guerre sans l’aveu du parlement, qu’on 
autorisait de plus à délibérer sur les af- 
faires de religion. 

Le parlement abolit le culte romain , Change- 

i ^ • ment de 

sous des peines très - rigoureuses : car religion, 
l’esprit d’intolérance était commun aux 
deux partis. L’épiscopat fut supprimé , 
comme dans les républiques de Genève 
et de la Suisse. Rnox fit adopter pour 
l’église ce gouvernement presbytérien , 
où l’on crut retrouver les maximes et les 
usages des premiers fidèles. Voilà encore 
un fruit du zèle persécuteur des Guises. 

Après la mort de François II , Marie Marie 
Stuart, ayant perdu son crédit, exposée 
à l’humeur chagrine de la reine mère , le Vanaiis* 
quitta la France avec douleur , pour 
retourner dans un royaume où tout res- 
pirait la barbarie. Malgré son esprit , ses 
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grâces , sa douceur , ses racnagemens, 
elle essuya bientôt , eu qualité de catho- 
lique , la haine et les outrages du fana- 
tisme. Knox, qui prenait toujours le ton 
de prophète , l’appela publiquement Jé- 
zabel : il lui cita à elle-même les exem- 
ples de Phinéès , de Samuel , d’Elie , 
comme des preuves au’un saint zèle peut 
inspirer de ]ustes violences. Il donnait à 
entendre qu’on pouvait renverser le trône 
au gré de la superstition. Quelque temps 
après, Marie, en démentant par de gran- 
des fautes la sagesse de sa conduite pas- 
sée , se livra , poiu ainsi dire , à la haine 
Elle^epou; féroce de ses ennemis. Elle avait épousé 
.Damié^y"? le lord Henri Darnley , son cousin , né 
et s’en re- en Angleterre du comte de Lenox. EH- 
sabeth , toujours pleine de jalousie sous 
les dehors d’une feinte réconciliation , ne 
pouvait désapprouver sincèrement ce 
mariage, qui lui épargnait. l’inquiétude 
de voir sa rivale épouser quelque snuvc- 
J alu. Elle afTecin de s’y opposer, mais en 
vain. Darnley , décoré dn titre de roi 
sans le concours du parlement , rénomrît 
mal aux bienfaits et a l’amour de Marie. 
Inconstant, débauché , orgueilleux , en 
perdant son estime, il lui inspira de la 
ii oideurj et il s’en vengea d’une manière 
atroce. 

rûzio ; musicien piémontaîs , devenu 
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le secrétaire de la reine, fiU soupçonné 
d’êlre son amant , quoique d’une figure 
irès-désügréable. 11 était d’ailleurs trop 
digne de haine, par l’insolence avec la- 
quelle il abusait de sa faveur. L’n jour 
qu’il mangeait avec celle Tualheurcusè 
princesse, des seigneurs le poignardèrent 
a ses yeux, en lôbd. Leur crime auquel 
le roi avait part, était d’autant plus af- 
freux , qu’une grossesse avancée exposait 
davantage lesjoursde Marie. Elle accou- 
cha cependant d’un fils nommé Jacques, 

3 ui réunira les couronnes d’Ecosse et 
’Anglelerre. 

Une inclination fatale l’attache ensuite 
au comte de Bothwel , généralement dé- 
crié pour scs vices. Tout-à-coup elle pti- 
rîiîl se réconcilier avec le roi ; le roi 
meurt bientôt assassiné. La voix publi- 
que accuse liolhwel ; on le décharge de 
l’accusation par un jugement irrégulier. 
11 enlève la reine, il l’épouse. Alors 
Marie est détestée comme sa complice. 
Les Ecossais se révoltent , la mettent en 
prison , l’obligent de renoncer à la cou- 
ronne. Elle s’évade promptement et se 
réfugie en Angleterre. ( i568 ). Nous 
verrons le traitement qu’elle, y reçut 
d’Elisabeth. 

Celle-ci gouvernait son royaume avec 
une prudence admirable , donnant ses 


Meurtre 
du roi. 


La reine 
e'pouse 
Bothwel , 
et perd la 
couronne. 

Klle se 
sauve en 
Angleter- 
re , où Eli- 
sabeth la 
ddt<^stait. 

Sage gou- 
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de celle soins à la marine , au commerce , à l’agrl- 
princesse. cullure, enfin à tous les objets de l’admi- 
nistration politique; mais elle ne voyait 
dans Marie qu’une rivale qui l’cflaçait 
en beauté, qui lui causait de l’inquiétude; 
elle n’était pas assez généreuse pour sa- 
crifier l’intérêt à la vertu ; elle était assez 
faible , malgré ses grandes qualités , pour 
se livrer avec exces à une petite jalousie 
de femme. 

Philippe Revenons aux affaires du continent , 
Il vent en Jpg tioublcs dc rcligion , que la nru- 
meure à dcncc d Elisabeth savait pievcnir dans 
Uon’ Rà- royaume, ne cessaient de boulever- 

pieset ser d’autres états. 

Milan, despotisme superstitieux de Phi- 

lippe II devait exciter partout des ré- 
voltes. Ce prince, insatiable de sang hé- 
rétique , voulait que l’inquisition fît en 
Italie et en Flandre ce qu’elle faisait en 
Espagne. Les Milanais, les Napolitains, 
se soulevèrent contre le tribunal, dont 
îl s’efforçait de leur imposer le joug. L’a- 
mour de la liberté, plus naturel aux Fla- 
mands , produisit de plus terribles con- 
vulsions. 

^'diirons Comme ta doctrine protestante était 
Pays*Bai. fort répandue dans les Pays-Bas , Phi- 
lippe portait surtout là son zèle farou- 
che. L’érection de treize nouveaux évê- 
chés dans ces provinces , faite par Paul 
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IV , tendait évidemment à tourmenter les 
consciences, et devenait un surcroît de 
charges pour les peuples. Marguerite, 
duchesse de Parme , sœur du rOi , gou- 
vernante du pays, se réglait sur les avis 
du cardinal de Granvelle, archevêque de 
Mallnes, dont rinflexibililé altière irritait 
les cœurs. Les murmures éclataient 5 les 
ordres sévères de la cour d’Espagne ai- 
grissaient le mal. On exigeait que les dé- 
crets du concile de Trente fussent obser- 
vés ; on employait la violence pour cet 
effet. Enfin la sédition éclata , d’autam 
plus dangereuse , qu’elle avait pour chefs 
deux hommes illustres par leur mente , 
ainsi que par leur naissance , Guillaume 
de ÎNassau, prince d’Orange et le comte 
d’Egmond ; tous deux habiles a manier 
ces ressorts de religion, dont la politique 
des ambitieux lirait tant de force. 

Alors Catherine de Médicis parcourait 
la France , avec son fils Charles IX , 
sons des prétextes de bien public. La 
reine d’Espagne , sœur de Charles , les 
joint à Bayonne, accompagnée du cé- 
lébré duc d’Aibe,qiii, peu de lempsapi es, 
devint le fléau des Flamands. L’objet du 
voyage était une conférence pr^aree de 

loin. Adriani, contlriuateurde Guichar- 

dln, dit qu’elle se tint a la solllcitaiion 
du pape, qui souhaitait que Philippe 
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s’y rendit lui-même. Tout y fut secret 
et mystérieux. Mais les prolestans cru- 
rent découvrir le mystère : ils crurent , 
avec assez de vraisemblance , qu’on avait 
projeté leur ruine. Soupçonneux, mécon- 
tens , vexés en France comme ailleurs , 
malgré l’édit de pacification , il n’en 
fallait pas davantage pour leur inspirer 
de nouveaux projets de révolte. Quel 
était le vertige des gouvernemens ! on 
voulait exterminer les citoyens pour avoir 
des catholiques ! • 

La cour de Rome fournit encore au 
sectaires de nouveaux sujets de haine. 
Pie IV , pape voluptueux , venait de 
mourir. Il avait suivi l’exemple de ses 
prédécesseurs, par la manie du népo- 
tisme ; il avait prodigué les grâces aux 
Borromées , fils de sa sœur, l’un desquels 
était le cardinal Charles Borroinée , ar- 
chevêque de Milan , saint prélat , dont 
l’église honore la mémoire. Le nouveau 
pape ( Ghisléri ) Pie V , d’une naissance 
obscure , d’une rigidité inexorable, était 
propre à répandre la terreur plutôt qu’à 
gouverner avec sagesse. Autrefois domi- 

• TV 1 ITT 

nicain , grand-inquisileur sous raiu IV, 
il s’était montré le digne ministre du zèle 
violent dé ce pontife. A peine élevé sur 
le saint siège , il fit brûler comme héré- 
tiques des hommes distingués , un Car- 
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nésecchi , que Corne de Médicis eut la commeh^ 
faiblesse de lui livrer , quoiqu’il l’hono* '‘^“î****- 
rat de sa faveur : un Zannetli livré de 
même par le sénat de Venise ; et le sa- , 

vani Paléarius, dont le crime fut d’avoir 
appelé l’inquisition , un poignard levé 
sur les gens de lettres. Line ordonnance Ordon- 
rigoureuse , qu’il publia contre les cour- nances 
tisanes , aurait infailliblement , comme '"onui-** 
les gens sages le représentaient , occaj 
sionné les plus grands désordres parmi 
les célibataires qui peuplaient Rome , si 
elle n’eût pas été adoucie. On juge d’a- 
bord que ce pape, assez connu par la ^ 

bulle In cœna JDornini , publiée en 
i568, convenait peu aux besoins pres- 
sans de l’église ; et que le culte romain 
devenait chaque jour plus odieux aux 
protestans. ____ 

Ceux des Pays-Bas, qu’on nommait «se?, 
les Gueux , perdirent toute espérance de *^*J“j‘* 

f raix. L’inquisition, les nouveaux évêchés. Gueux en 
es lois pour forcer la conscience , les 
vexations et les supplices , semblaient les 
provoquer à la révolte. IN’obtcnant rien \ 

par leurs requêtes, ils se livrèrent aux 
excès du fanatisme. Philippe II délibère 
dans un grand conseil sur les moyens 
d’arrêter la sédition. En vain les plus sa- 
ges proposent les voies de douceur : il 
suit son pencliant et les conseils sangui- 
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naires du duc d’Albe ( Alvarès de To- 
On y cn-lède. )11 envoie ce duc avec des trou- 
pes, pour venger la cause de Dieu et 
l’honneur de la couronne. C’était envoyer 
un tyran, ou^ui exterminerait les peu- 
ples, ou qui les rendrait furieux et in- 
r domptables. Le prince d’Orange s’était 
.prudemment retiré en Allemagne. Les 
“ comtes d’Egmond et de Horn n’avaient 

Ï »as voulu le suivre , comptant trop sur 
eur crédit et leur pouvoir. Us furent 
bientôt arrêtés. Les prisons se remplirent; 
les gibets, les échafauds, les bûchers, 
inspirèrent partout l’horreur. 

Jugement En un mot, l’inquisîlion d’Espagne , 
consultée par le roi , décida que tous les 
d’Eâpagne peuplès des Pays-Bas , excepté un petit 
nombre , étaient apostats , hérétiques , 
criminels de lèse-majesté ; et en particu- 
lier les nobles , qui avaient présenté des 
requêtes , ou publié des plaintes contre 
la sainte inquisition. Ce jugement servit 
Les com-de règle. Egmond , auquel on était sur- 
J^®„j’^"tout redevable des victoires de Saint- 
de Horn Quentin et de Gravelines, fut exécuté 
esécuies. Horn. Leur sang , mêlé à celui d’un 
nombre infini de victimes, cimenta en 
quelque sorte le.s fonderaens de la fameuse 
république de Hollande , que nous ver- 
rons bientôt se former. 

Nouvelle» La France éprouva aussi de nouveau 
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les horreurs des guerres de religion. Un guerres de 
corps de six mille Suisses , que la reine ^rànce".*" 
mère avait levé sous un faux prétexte, 
vraisemblablement pour opprimer les re- 
ligionualres, les irrita d’autant plus, qu’ils 
avaient beaucoup de sujets de plaintes. 

Ils reprirent les armes. Ils furent battus jBaiaiile 
à Saint-Denis , ou plutôt Condé , très- Saiui- 
inférieur en forces , y perdit à peine le 
champ de bataille. Le connétable de 
Montmorcnci mourut de scs blessures, 
à l’àge de près de quatre-vingts ans. La 
paix SC fit l’année suivante i5()8, et ne 
dura que six mois. Callicrlne de Médi- 
cis, inlidèle à toutes les conventions, 
ayant résolu de faire arrêter le prince de 

Condé et l’amiral de.Coligni, les pro- ^ 

lestans se révoltèrent encore. Le duc 
d’Anjou , frère du roi , dirigé par le ma- 
léchai de Tavannes , gngna sur eux laeiricMun- 
bataille de Jarnac. Là fut tué de sang 
froid le chef du parti , ce Condé , prince 
digne des plus grands éloges , s’il n’avait 
pas été rebelle. Le jeune prince de Beurn 
( Henri IV ), fds du roi de Navarre, fut 
déclaré chef de la ligue , n’ayant que 
seize ans. Coligni et Daudelot trouvèrent 
des ressources dans leur génie, leur ac- 
tivité , et dans les protestans d’Allemagne. 

Le duc d’Anjou remporta une seconde 
VU. i-i 
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victoire à Montconlour , sans en tirer 
presque aucun avantage. 
i57o. Après quatre batailles perdues , les 
Traitë de calvinistcs paraissent imposer des condi- 
f où ^ïons de paix. Par le traité de Saint-Ger- 
ils obtien- main , on leur accorde des villes de su- 
ce***qu^U > entre autres la Rochelle ; on les dé- 
déiirent. clare capables de toutes les charges; on 
ajoute ainsi beaucoup à la liberté de cons- 
cience , qui d’abord était l’unique objet 
de leurs vœux. Pour juger de l’aveugle- 
ment des cours et de celui des zélateurs 
du seizième siècle , il ne faut qu’une slm- 
pie réflexion. Quel mal aurait produit 
ce l’indulgence , lorsque le progrès et le fa- 
pargné de natisme des sectes semblaient l’exiger ? 
mau<* aurait amorti le fanatisme ; elle aurait 
prévenu les guerres, épargné le sang des 
chrétiens ; et certainement l’église et les 
couronnes auraient beaucoup moins per- 
du, puisque les persécutions furent tou- 
jours le motif des révoltes. On verra bien- 
tôt le massacre de la Saint-Barthélemi 
rouvrir les plaies et de la religion et 
de l’état. 
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CHAPITRE IV. 

r * 

Guerre fameuse avec les Turcs. — 

Pie V. — Ta Saint-Barthélenii. — 

Fin de Charles IX. 

Catherine de Médicis , autrefois si Dis»ract 
favorable aux protestons , dont elle avait 
alors besoin, ne pensait plus qu’à les dé- l’Hôpital , 
truire , parce qu’elle les craignait. Aussi, "2® 
dès l’an 1 568 , le chancelier de l’Hôpital Pie v. 
était - il disgracié. Ami de la paix par 
amour de la patrie , on suspecta sa re- 
ligion , on ne put souffrir ses sages con- 
seils. Pie V avait permis au roi d’aliéner 
des biens ecclésiastiques, pour cinquante 
mille écus de rente ; à condition d’em- 
ployer cette somme à exterminer les hé- 
rétiques , ou à les forcer de se soumettre. 
L’Hôpital fit sentir l’inhumanité de celte 
bulle ; et selon de Thou , ce fut l’occa- 
sion de sa disgrâce : sinistre augure pour 
le royaume ! 

La bille In cœna Domini paraissait Bulle /«- 
alors. Elle excommuniait'toul prince qui 
exigerait des gens d’église quelque con- 
tribution que ce pût être J elle excora- 

i4 *. 
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Guerre 
avec les 
Turcs. 


Sle'ee de 
Malle. 


Sif> 

iminiait quiconque croirait le pape sou- 
mis au concile général , quiconque ap- 
pellerait au concile de ses décrets ; elle 
ané.antissait les droits de la puissance ci- 
vile ; elle réservait au pontife romain 
l’absolution des anathèmes sans 'nombre 
dont elle était pleine. On eût dit que 
Pie V , en foulant aux pieds les nations , 
voulait déterminer les catholiques à se- 
couer, comme les sectaires, le joug de 
Rome. Philippe II , le plus superstitieux 
des princes, s’éleva contre la bulle, et 
défendit , sous de rigoureuses peines , de 
l’exécuter. Les papes l’ont publiée de nou- 
veau tous les ans jusqu’au poniillcat ac- 
tuel J mais ils se sont blesses eux-mèmes 
avec cette arme dangereuse. 

Aux dissenlions civiles et religieuses, 
dont l’Europe était déchirée, se joignait 
depuis long-temps la guerre du Turc ; et 
les chrétiens aimaient mieux s’entre-dc- 
iruirepour quelques poiutsdc leurcroy aii- 
ce, que d’unir leurs forces contre l’en- 
nemi de la chrétienté. Les Espagnols ve- 
naient de prendre quelques places dans 
le royaume d’Alger, lorsque Soliman en- 
voya une flotte de trois cents voiles as- 
siéger l’île de Malle en j 565. Ce fameux 
siège lui coûta environ quarante mille 
hommes. Le grand-maître de la Valette, 
français > à l’exemple d’Aubusson et de 
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Lisle-Atlam , qui s’étaient immortalises a 
Hliodes, eut la gloire de chasser les mu- 
sulmans. Mais ils prirent Sciq 1 année sxii- 
vanle ; ils firent des incursions sur les 
côtes d’Italie. Soliman emporta d’assaut 
la ville de Zigetli eu Hongrie. 

Il mourut trois jours avant la prise 
la citadelle , âgé de sofxante et^eize ans ; 
héros plus vertueux , plus éclairé même 
que la plupart des grands potentats de 
son siècle. H s’était instruit à l’école de 
l’histoire; il étudiait surtout les com- 
mentaires de César , qu’il avait fait tra- 
duire en sa langue. Il régnait sur des 
contrées immenses, depuis Alger juseju’a 
l’Ruphrate. La Hongrie conquise entière- 
ment lui ouvrait les portes de l’Allemagne. 

Son fils Sélim H enleva aux Vénitiens l*s Tores 
l’ile de Chypre en 1671. Le sénateur 
Bragadino , gouverneur de Famagouste . Chypre, 
fut écorché vif par les Turcs , furieux de 
la perte horrible qu’ils avaient Faite au 
siège de ceite'-place : elle montait , dit- 
on , jusques à quatre-vingt mille hommes. 

Pie V, qui excitait des soulèvemens iSyi. 
en Angleterre, qui excommuniait Elisa- I Jriip de 
heth , et la déclarait privée de sa cou- eontr’eux. 
ronne; qui par sa bulle ïn cæna Do- 
mini semblait déclarer la guerre à tous 
les princes chrétiens ; occupé cependant 
de projctslouables, s’était ligué avec le roi 
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d’Espagne et avec lesV éni liens , pour sau- 
ver une île si importante. Marc-Antoine 
Colonne commandait les galères du pape ; 
le prince Doria , celle âe Philippe. La 
flotte se mil en mer j mais les généraux 
ne s’accordant point , n’agissant qu’avec 
lenteur , elle n’eut aucun succès. Pie ra- 
nima bientôt la ligue sacrée. Un arme- 
ment formidable de deux cents galères 
et de plusieurs autres bâiimens , se fît 
presque tout-à-coup. Le célèbre Don 
Juan d’Autriche , bâtard de Charlcs- 
Quinl, fut nommé généralissime : Colonne 
et le Vénitien Véniéro avaient chacun 
leur commandement. 

Bataille Environ deux cent cinquante galères 
te gaenéê lurQucs gardaient les côtes de la Morée. 
par Don On les attaque près du golfe de Lépante. 
d’^uîri- remporte une victoire complettc. Les 
che. Turcs perdirent plus de cent cinquante 
galères j cependant les vainqueurs ne ga- 
gnèrent ici que de la gloire. Philippe, 
avec toute sa dissimulation , laissa en- 
trevoir la jalousie qu’il avait du mérite 
de son frère. Don Juan a été heureux, 
dit-il, mais il a beaucoup hasardé. Le 
pape, beaucoup plus sensible au succès 
d’une journée si glorieuse , s’écria ; Il 
fut un homme envoyé de Dieu j et cet 
homme s'appelait Jean. Deux ans apres 
Don Juan se rendit maître de Tunis j 
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conquête dont l’Espagne ne Jouit qu’une 

seule année. , 

On raconte que la mort de Pic V tnt iS;». 
célébrée à Couslanlinople par trois jours ^ 

1 de réjouissances , tant ce pontife s’était propo- 
\ rendu redoutable aux 'lurcs. 11 sollicita 
< contre eux l’alliance des Persans et des aux Per- 
Arabes. 11 écrivit à ces peuples , que la ‘““s- 
différence de religion ne devait point 
les empêcher de s’unir avec les chrétiens ; 
que les hommes , qu’un intérêt commun 
rapprochait, ne devaient être regardés 
comme séparés , ni par ia diversité de 
senlimens, ni par la distance des lieux ; 
maxime très-remarquable dans la bou- Conira- 
che du plus terrible ennemi des lieréti- 
ques. L’intcret commun de la société , Lie. 
de riiumanité et du christianisme , ne 
pouvait donc pas réunir entre eux les 
chrétiens , divisés sur quelques points de 
dogme ou de culte : tandis qu’un intérêt 
politique pouvait les Hcr avec des peu- 
ples enneniis de la foi chrétienne ? Ces 
contradictionsbizarresjsi fréquentes dans 
l’histoire , si propres à découvrir l’influen- 
ce de la passion et du préjugé , me pa- 
raissent une source de lumières pour qui- 
conque veut connaître les ressorts du 
cœur humain. . PU V fait 

En vertu de la puissance que Dieu lui un gwnd 
avait donnée , et parce qu’e/î qualité de Toscane. 
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pasteur^ il lui appartenait iV examiner 
(jut méritait des honneurs extraordi- 
naires y par le zèle pour le saint siège. 
Pie V créa Côme de ^lé^ic\s grand-duc 
de Toscane, et décida ainsi lé différend 
de ce prince, avec le duc dê Ferrare au 
sujet de la préséance ( 1 56 ^'). Malj^ré la 
réclamation de l’empereur Maximilieu , 
Gôme , avec ce titre nouveau , alla se 
faire couronner à Rome , et prêter ser- 
ment entre les mains du pontife. 

F.msses Le cardinal Cominendon , habile né- 
ponr*°au .S^ciateur , s’efforça de justifier la démar- 
toriser che de Pie V, en citant pour preuves 
ti^nt de couronnes crue les papes avaient 
données. II osa même dire que c était le 
pape qui avait transféré l’empire d’orient 
en occident, qui avftit établi les électeurs; 
que le pape Zacharie avait dégradé Chil- 
péric-, et fait Pépin roi de France. L’af- 
faire fut accommodée avec de l’argent 
en 1574, sous le ponlificat de Grégoire 
• XIII ( Buoncompagno ) successeur de 

Pie. 

On conii- S’il«Êst étrange que la cour de Rome 
altacpiée de toutes" parts , soutint auda- 
ronscien- cieusemént ses vieilles prétentions ; il l’est 
encore plus , qu’après tant d’expériences 
funestes , on s’obstinât à forcer les cons- 
ciences , et à combattre l’hérésie par les 
supplices. D’un côté , le duc d’Albe r«- 
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Juîsaît les Flamands au désespoir, bâiis- 
sait la citadelle d’Anvers pour les oppri- 
mer; et s’érif^eait à lui-même un fastueux 
monument de bronze , où foulant aux 
pieds les religlonnalres , il se vantait d’a- 
voir assuré le triomphe de la relif»ion et 
aiïérmi la paix des provinces. Ù’autrc 
part , la Saint-Harthélemi s’exécuta en 
France, et fut le comble des horreurs. 

On caressait les protestans , afin de les Mariaf» 
étouffi'r. On avait olfei t Marguerite, sœur ^Navarre*' 
de Charles IX, au juene Henri roi de avec la 
rsavarre. Ce mariage 1 avait tait venir a Charles 
Paris, avec le prince de Condé, son cou- 
sin , et y avait attiré sur leurs pas les 
principaux chefs du parti. L’amiral de 
(ùolignl s’était lui-même laissé éblouir, 
par l’espérance d’une guerre contre Phi- 
lippe 11, au sujet de la révolte des Pay.s- 
Bas. H désirait ardemment de venger les 
calvinistes des persécutions de ce mo- 
narque. Une illusion flatteuse avait en- 
dormi sa prudence. Enfui toutes les hai- 
nes semblaient étouffées au milieu des 
fêtes et des plaisirs. Mais la reine Ca- 
‘iherlne et Charles son fils étalent ca[ia- 
bles de toutes les noirceurs de la tyrannie. 

Lue lettre rapportée par de Thou , que leure à 
reçut l’amiral à Paris et dont il fut in- >’amiraide 

!• » /• * t 1 Coligni. 

Oigne, fera connaître les soupçons et les 
craintes de quelques protestans moins cré- Soupçon». 
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- Jules. Elle portail en substance : « Sou- 
» venez-vous d’une maxime reçue parmi 
» les papistes , comme un point de re- 
» llgion, qu’oA/ //e doit pas garder la 
» foi aux hérétiques. Souvenez -vous 
» que les proieslans sont hérétiques à 
w leurs yeux j qu’on les haïra éternelle- 
» ment, que la reine veut les extermi- 
» ner. Souvenez - vous qu’une femme 
» étrangère, italienne, d’une famille de 
» papes, naturellement fourbe , doit se 
» porter aux derniers excès contre ses 
» ennemis. Voyez quelle éducation le roi 
» a reçue. Jurer, se parjurer, corrom- 
» pre les filles et les femmes, déguiser 
D sa foi, sa religion, ses desseins , com- 
» poser son visage : voilà ce qu’on lui 
» a d’abord appris à regarder comme 
» un jeu. El pour l’accoutumer au sang 
» de ses peuples, on lui a fait un plai- 
» sir dès son enfance de voir égorger 
y> et mettre en pièces des animaux. Fi- 
» dèle disciple de Machiavel, persuadé 
» que les proiesians ont résolu de lui 
y> ôter la couronne et la vie , il ne souf- 
» frira jamais que des hommes qui ont‘ 
» pris les armes contre lui , justement 
y> ou injustement, jouissent de la paix 
» qu’il leur a donnée , etc. » Ces défian- 
ces étaient-elles frivoles? on va en ju- 
ger par le fait. 
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Le mariage du roi de Navarre est cé- 
lébré le* 17 août 1672. Coligni est blessé 
d’un coup d’arquebuse le 2-2, en se re- 
tirant chez lui. Charles IX le visite , lui 
promet de punir cet assassinat , en té- 
moigne la plus vive douleur. Cependant, 
la nuit du 2ù au 24, commence par or- 
dre de la cour un massacre affreux des 
protestans. Le duc de Guise ( Henri le 
Balafré , fds de François ) se rend lui- 
même à la porte de l’amiral; il fait égor- 
ger ce grand homme. Les rues, les mai- 
sons , ruissèlent de sang. La rage des 
assassins ne distingue ni Age ni sexe , 
confond même les catholiques et les hu- 
guenots. Le roi a la barbarie de tirer 
sur ses malheureux sujets ; et contemple 
ensuite avec joie le cadavre de Coligni , 
outragé par la populace. On commande 
la même boucherie dans les provinces. 
En un mot , les historiens comptent au 
moins soixante mille , quelques-uns cent 
mille victimes de cette infernale exécu- 
tion. Il y eut néamoins des commandans 
de provinces, assez courageux pour re- 
fuser d’être les bourreaux des citoyens : 
leur désobéissance fait aujourd’hui leur 
éloge. 

Pour que rien ne manquât à une pa- 
reille atrocité, il restait a y mettre en 
quelque manière le sceau des lois et de 
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la religion. Le roi déclare que tout s’est 
fait par ses ordres , prétextant iin com- 
plot chimérique des sectaires contre la 
famille royale. Le parlement ordonne une 
procession annuelle , pour célébrer la dé- 
livrance du royaume. On frappe une mé- 
daille, avec cette légende: LAPi ÉTÉ ARMA 
liA JUSTICE ; légende que la justice et la 
piété devaient proscrire comme injurieu- 
se. A Home , en Espagne , la Saint-Bar- 
ihélcmi ftU un sujet de réjouissances pu- 
bliques. Du moins fallait - il suspendre 
les fêtes , jusqu’à ce qu’on pût juger des 
suites de l’événement. 

Ce que la prudence aurait dû préVoir, 
arriva. Le calvinisme , au lieu d’être 
anéanti par le massacre , devint plus re- 
doutable par Icdésespoîr et la vengeance. 
Une quatrième guerre civile s’alluma. La 
Rochelle se défendit avec fureur contre 
le duc'd*^Anjou , qui perdit presque toute 
son armée à ce siège. ^ La ville de San- 
cerre en soutint *un plus de sept mois, 
et les habitans se montrèrent autant de 
héros du fanatisme. Il fallut leur accor- 
der la liberté de conscience. Les Roche- 
lais non - seulement obtinrent une ca- 
pitulatlonavantagcuse, maisy firent com- 
prendre les villes de iSîmes et de Mon- 
f taubao. Charles IX , toujours malade 
depuis la Saiot-Barthélemi , mourut an 
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milieu des troubles , en 1 574 , sans en- 
fans niAles , à l’âge de vingt-quatre ans. 
Son précepteur Amiot, le traducteur de 
Plutarque , lui avait donné le goût des 
lettres , qui inspire naturellement l’iumia- 
nité ; mais sa mère , scs courtisans , et sur- 
tout le maréchal de Retz, llorentin, l’a- 
vaient imbu de maximes détestables , plus 
prt)pres à lui inspirer tous les crimes de 
îa tyrannie. Muret, célèbre orateur, plus 
cicéronien par les mpts et les périodes 
que par les sentlraens et les pensées y 
})rononça l’oraison funèbre de Charles 
IX en présence de Grégoire XIII, On 
dirait, en lisant ce discours,que la France 
avait perdu le meilleur des rois, et la re- 
ligion une colonne de l’église. 

La jeune reine, Isabelle d’Autriche, 
fdle de l’empereur Maximilien 11 , méri- 
tait bien plus d’étre regrctée. Quoique 
pieuse catholique , et prévenue sans doute 
contre les protestans, elle avait détesté 
le massacre comme le fruit d’abominables 
conseils ; elle avait craint que Dieu ne 
le pardonnât jamais à son époux. La mé- 
mojre de ce prince lui fut toujours chère. 
Elle quitta la France , retourna dans sa 
patrie , refusa d’épouser un autre roi , et 
.finit ses jours dans la pratique des ver- 
tus les plus généreuses. 
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Henri III 
perd bieD' 
tAt sa ré- 
putation. 


CHAPITRE V. 

Commencemens du règne de Henri 111. 
— Continuation des troubles dans 
les Pays-Bas. 

Ije duc d’Anjou , qu’on avait élu roi 
de Pologne, et qui régnait dans cette ré- 
publique orageuse, succède au trône de 
France , sous le nom de Henri lil : c’est 
le troisième fils de Catherine que nous 
Y voyons monter ^ et ce ne sera pas le 
moins malheureux. Craignant que les Po- 
lonais ne l’arrêtent, il s’évade corarne un 

f irisnnnier. L’empereur et les Vénitiens 
ui conseillent inutilement , à son passage , 
de traiter avec, douceur les calvinistes , 
pour rétablir le calme dans son royaume, 
il était un des auteurs du massacre ; il 
joignait aux moeurs les plus dépravées les 
dehors de la plus vile superstition } scs 
mignons étaient ses oracles : il suit leurs 
conseils ; il se gouverne par leurs capri- 
ces ; il s’annonce en roi sanguinaire ; il 
se rend odie\ix et méprisable à ses su- 
jets ; en un mot, il perd, dès le commen- 
cement de son règne , la réputation bril- 
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lante dont il était redevable aux taleus 
de quelques généraux. 

Un frère lui restait encore, le duc Faction 
d’Alençon, depuisduc d’Anjou. Ceprince q**]*”''**" 
léger et turbulent s’était misa la tête d’une 
cabale, appelée des politiques , qui avait 
pour but l’abaissement des princes lor- 
rains , tout' puissans auprès de la reine 
mère. Le roi de Navarre , que Charles Le roi de 
IX avait contraint d’abjurer le calvinis- 
me après la Saini-Barthélerài , s’était en- d'ùc* d’A- 
gagé dans la même faction. Charles les 
avait fait arrêter tous deux. Henri les 
délivra , et ne sut point les gagner. Son 
frère conspira même contre sa vie , se 
sauva ensuite de la cour, fut suivi du 
roi de Navarre , qui se déclara aussitôt 
bon protestant. Le prince de Condé , fu- 
gitif en Allemagne , lui avait donné 
l’exemple du retour à l’hérésie. Tant il 
est vrai , que , si la force peut faire dissi- 
muler , elle ne change point , ou plutôt 
elle enracine les opimons religieuses. 

Ainsi les protestans se trouvent forti- Mort du 
fiés par les politiques ; le frère du roi de*Lo"rai- 
est le chef de la révolte ; les princes du De- 
sang sont les ennemis du monarque. Ainsi 
un mauvais gouvernement fomente les 
discordes , les guerres civiles. Le prin- . 
cipal auteur des troubles , le cardinal de 
Lorraine , mourut alors dans lin âge peu 
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Fausseté avancé. 11 est facile de juger si l’ainbilîou 

l’aine de sa conduite. 
Ce grand zélateur , négociant avec les 
jirotestans d’Allemagne en 1Ô62, leur 
faisait espérer, comme le duc de Guise 
son frère, qu’on pourrait établir en France 
la confession d’Augsboiirg. Ce réforma- 
teur qui, au concile de Trente, avait in- 
sisté fortement contre la pluralité des 
bénéfices , possédait neuf archevêchés ou 
évêchés, et neuf abbayes. Un prélat de 
cour , ambitieux et cruel , n’était propre 
qu’à irriter le fanatisme. La faction ca- 
tholique ( car on ne voit guère ici que 
factions) aurait perdu beaucoup à sa 
mort, si le nouveau duc de Guise n’avait 
eu toutes les qualités éminentes d’un chef 
de parti. 

,5^g Dans la situation critique des affaires , 
Cinquir- une amiée allemande étant venue au se- 
confédérés, on sentit la iiéces- 
raiion, le sité de faire la paix. Les calvinistes ob- 
tiennent des conditions beaucoup plus 
«ajviniiies avantageuses que les précédentes ; l’exer- 
cice public de leur religion , excepté à 
deux lieues de la cour; des chambres mi- 
parties dans les huit parlemens du royau- 
me. Les enfans des prêtres et des moines 
• mariés sont reconnus légitimes. La mé- 
moire de Coligrii est lavée de toute flé- 
trissure. On déclare fidèles su jets les chefs- 
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de la confédération. On ajoute à l’apa- 
nage du duc d’Alençon l’Anjou, le Mai- 
ne , la Touraine et le Berri. On achète 
même le départ des Allemands. La France 
éprouvait comme l’Allemagne , que les 
guerres de religion ne servaient qu’à 
étendre les vues, les progrès et le pou- 
voir des religionnaires. Voilà le cinquiè- 
me édit de pacification en leur faveur. 

C’est à Philippe II que l’on doit attri- Philippe 
huer en grande partie ces désastres , et *h prmcî- 
ceux qui nous restent a déplorer. JNon de louiles 
content de fournir à ses sujets des motifs 
de révolte, par le despotisme qu’il affec- 
tait sur les consciences , il animait la 
cour de France aux mêmes rigueurs, il 
excitait de tous côtés les mêmes orages , 
afin de profiter des malheurs de ses voi- 
sins. Triste dcclommagementde ceux qu’il 
causait à ses états ! 

Les Maurlsques d’Espagne ( on appe- Les Man- 
iait ainsi les- Maures convertis en appa- 

, . ... il , persécutés 

rence par la crainte ), étaient tourmentes etrebclies. 
au sujet de leurs pratiques , de leur ha- 
billement , de leur langue même. Ün 
‘théologien sangtûnaire avait prononcé 
leur sentence en deux mots: d’ennemis , 
toujours le moins. Ils se révoltèrent en 
i568 ; ils appelèrent à leur secours les 
Algériens et les Turcs ; ils soutinrent 
une furieuse guerre civile j ils auraient 
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f )eul-êlre embrasé loui le royaume, si 
eur culte avait été de nature à séduire 
les Espagnols ; enfin ils ne se soumirent 
oue sur la foi d’une amnistie. Les troubles 
des Pays-Bas, loin du monarque, dans 
une contrée féconde en hommes libres , 

• ne pouvaient finir que par une révolu- 
tion. 

duc le duc d’Albe , avec son tribunal 

d’Albe sang , commettait de cruautés; plus 
$es"cruaS- ü Opprimait ce peuple libre par des iin- 
***• positions inouïes ; plus il colorait ces vio- 
lences d’un prétexte de religion , plus 
aussi les secrétaires s’enflammaient de 
haine contre l’église et contre la monar- 
chie. Le prince d’Orange se montra en 
Rfvoite i5yo à la tête d’une petite armée. Les 
états de Hollande et de Zélande l’éta- 
landais, blirent stathouder , et abjurèrent la foi 
romaine deux ans après. L’amour de la 
liberté changeait en héros des hommes 
peu accoutumés aux armes. Ils soutin - 
rent dans Harlem un siège fameux ; ils 
ne se rendirent qu’à des conditions ho- 
norables qui furent cruellement violées;^ 
les barbaries , les massacres souillèrent 
la victoire des Espagnols : nouveau mo- 
tif de haine pour les vaincus. Enfin le 
duc d’Albe fut rappelé en lôyS. Dix- 
huit mille personnes, livrées au bour- 
reau en cinq ans , pour cause d’hérésie, 
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criaient vengeance contre ce persécu- 
teur , et il s’en glorifiait. 

Réquesens, qui lui succéda, fit abattre Gouver- 
la statue où il insultait à l’humanité. Le 
nouveau gouverneur publia en vain 
une offre d’abolition ; car Philippe com- 
mençait à craindre que les remèdes vio- 
lens n’augmentassent toujours le mal. On 
aima mieux se battre , que de compter 
sur la clémence d’un roi perfide. Avec 
des vertus et de grands talens , Réque- 
sens était capable de rétablir les affaires. 

Mais il mourut en iSyô. Leyde assiégée 
par scs troupes avait échappé au péril , 
en perçant les digues et submergeant la •' 
contrée. Un corps de Zélandais secourut 
la place qui était réduite à l’extrémité. 

Ces intrépides soldats portaient un demi- 
croissant sur leurs bonnets avec cette 
inscription : plutôt turcs que papistes. 

Le bâtard de Charles-Quint , ce Don Don Juan 
Juan d’Autriche , que la victoire de Lé- "^èheair 
pante et la prise de Tunis rendaient si succède. . 
célèbre, fut le successeur de Réquesens. 

11 partit avec pouvoir de tout accorder 
aux rebelles , excepté la liberté de cons- 
cience. Jamais je ne la leur donnerai y 
dit Philippe , quand je devrais exposer 
ma couronne. 11 fallait donc perdre des 
provinces , et y laisser l’hére.sie triom- 
phante , plutôt que de les garder , et d’y 
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convertir les hérétiques , si on pouvait , 
ou d’en faire de bons citoyens ! La su- 
perstition raisonne d’une manière incon- 
cevable. Toute la doudeur que Don Juan 
employa d’abord fut inutile, soit parce 
que l’enthousiasme et la vengeance s’é- 
talent emparés* des esprits , soit parce 
que l’ambition du prince d’Orange cher- 
chait à s’élever dans les troubles. La 
guerre va recommencer , et Philippe II , 
avec toutes ses forces , rencontrera une 
résistance invincible. 

Déjà une multitude de Flamands , qui 
fuyaient la persécution , avaient porté 
leurs manufactures en Angleterre. Elisa- 
beth profitait des fautes de Philippe. Les 
mouveniens excités contre elle en faveur 
de Marie Stuart, ne lui permirent pas de 
se déclarer ouvertement pour les Hollan- 
dais. Elle attendit des circonstances fa- 
vorables , que nous la verrons bientôt 
saisir. 
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CHAPITRE VI. 

Naissance de la Ligue. — Philippe II 
s 'empare du Portugal y et perd les 
Provinces-unies. 


Le dernier édit de pacification , ac- Débau- 
cordé aux calvinistes de France, leur cheset 
était trop avantageux , pour ne pas irriter 
violemment les catholiques ; et Henri 111 Henri 
se conduisait trop mal pour nétre pas en 
butte à la haine dés uns et des autres. 

Son mariage avec Louise de Lorraine- 
Vaudemont , princesse de peu d’esprit et 
superstitieusement dévoie, n’avait peut- 
être que fortifié ses mauvais penchftns. 
L’hypocrisie même dont il couvrait d’in- 
fâmes débauches , devait lui attirer le 
mépris de ceux dont il affectait de suivre 
les dévotions. Des confréries de pénitens, Confré* 
bleus, blancs, noirs, inventées en Ita- *■'.« pé- 
lie , où l’ancien esprit des Flagellans sem- "*“*"*• 
ftait revivre , se donnèrent en spectacle , 
non-seulement dans les provinces , mais 
au centre de la cour. Le monarque pre- 
nait leurs livrées , assistait à leurs pro- 
cessions , couvert d’un sac de toile , 


Dflilized by Google 



1576. 

Naissance 
de la ligue. 


Les confë- 
dëralions 
dM pro- 
testant , 
moins é— 
trangers. 


334 HISTOIRE MODERNE. 

tenant un gros chapelet , portant une 
discipline de corde à sa ceinture. Il 
s’imaginait en imposer par-là aux catho- 
liques : il ne voyait pas qu’outre la tur- 
pitude connue de ses mœurs , le triomphe 
des protestans était à leurs yeux une 
espèce de crime ineffaçable. 

Tout-à-coup se forme la sainte ligne ^ 
projetée depuis long-temps par le cardinal 
de Lorraine , et qui porte l’empreinte de 
son génie arrogant et séditieux. Selon la 
formule d’association faite en Picardie , 
on s’engage à une défense mutuelle , soit 
par la voie de justice , ou des armes , 
sans nulle acceptioji de personne y on 
déclare quiconque refusera de s’associer, 
ennemi de Dieu , déserteur, de la reli- 
gion , rebelle au roi^ traître à la pairie , 
abandonné à toutes les injures et op- 
pressions possibles. C’est pour la dé- 
fense de la catholicité, du roi, de l’état , 
que s’unissent les Ligueurs ; ne rougis- 
sant point de couvrir des dehors même 
du patriotisme l’esprit de révolte le plus 
décidé ! 

Dans plusieurs pays , les protest^ 
avaient donné l’exemple de confédéra- 
tions .scmblîibles. Ils méritent d’autant 
plus de reproches , qu’ils avaient atta- 
qué la religion établie. Cependant , il 
faut l’avouer en les condamnant, leur 
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doctrine était répandue , quand ils firent 
ces démarches séditieuses. On voulait les 
forcer de croire : on attaquait également 
leur foi , leur liberté et leurs personnes. 

Ici les catholicjues n’ont à se plaindre 
que des progrès d’une secte ] qu’ils ont 
mallicureusemcnt enhardie par leurs vio- 
lences ; ils conjurent sa ruine ; ils entre- 
prennent de lui arracher le bénéfice de 
plusieurs édits de pai,\ ; ils se révoltent 
contre le souverain , et se font un devoir 
de cette révolte. Nous déplorons la né^- 
cessité de peindre l’acharnement du faux 
zèle; mais c’est l’unique ou le meilleur 
moyen d’on guérir les hommes. 

Henri , duc de Guise , l’ame du parti , Éiats de 
en allait être le chef. Le roi le craignit ^ 
d’autant plus, que dans les états généraux 
tenus à Blois, on hasarda dos proposi- 
tions qui tendaient à l’abaissement de 
l’autorité royale. 11 crut se garantir du 
danger, en se déclarant lui-même chef 
de la Ligue ; démarche absurde , par la- ligue, 
quellé il encouragea et fortifia un parti 
dont il avait tout à craindre. Dès-lurs 
la liberté de conscience devait être sup- 
primée. Les états décideront qu’on ne 
souflfrirait dans le royaume que la reli- 
gion catholique. On retrancha même cette 
clause, qui avait passé d’abord avec beau- 
coup de raison : autant que la tranquil- 
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Uté publique n^en souffrira point , et 
qu’il ne, sera pas nécessaire , pour cet 
effet J d’en venir aux armes. Les pré- 
lats sollicitaient l’accepta ti6p«4u concile 
dc .Tren te : ils l’anraiapt , si les 

d4putes .de quei^m^es ne s’y 

étaient opposés. ” 

Ges étals et la conduite du roi firent 
éclore de nouvelles semences de guerre. 
11 fallut un nouvel édit de pacification , 
par lequel on rendit aux protestans la 
tolérance, mais non l’exercice public de 
leur culte. Que devaient produire tant 
de variations et d’incon.séquences? le mé- 
pris des lois, l’inquiétude et l’animosité 
des partis , un long enchaînement de 
fTuerres civiles. L’édit portait, et cela est 
fort remarquable : « en aiieiidant que, 
» par le moyen d’un bon , libre et lègi- 
» time concile., il plùl à Dieu de réunir 
.» tons les sujets à l’église catholique. » 
Le concile de Trente avait produit si 
peu de bien à cet égard , qu’on croyait 
apparemment en devoir proposer un 
autre. Mais il fallait des miracles pour 
changer les opinions , cl pour concilier 
des esprits que ,1’anitnosité attachait à 
leurs sentimens, non moins que les motifs 
religieux. -‘i. • ^ 

Lq prince sage èreclaire, en mêlant 
la fermeté à la douceur , la modéra^ou 
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a la justice, aurait du moins pre'venii les ce de nou 
troubles. Henri lll n’était occupé que de 
ses plaisirs; il prodiguait à ses mignons 
les finances de l’état; il s’endormait au 
Tnilieu des^ factions : il en fut bientôt la 
victime. .Ce (ju’il fit de mieux pendant 
la paix , fut l’etablissement de l’ordre du 
Saint-Esprit , ou les catholiques seuls 
pouvaient entrer. Mais quelque ambi- 
tieux que soient les hommes de tout ce 
qui distingue a la cour , les seigneurs 
calvinistes avaient alors une ambition 
plus^ séduisante, celle de gouverner un 
parti , et de se faire respecter du parti 
contraire. 

C était aussi dans les Pays-Bas le nio- iSjS. 
bile du prince d Orange. 11 avait mena- Quatre 
ge en 1576 pacification de Gand,(\m Êent 
unissiui toutes les provinces, excepté Pays- 
celle de Luxembourg , sans distinction 
de culte i Après l’arrivée de Don Juan 
d Autriche , il avait encore suscité une 
confédération a Bruxelles. Les états se 
donnèrent pour gouverneur l’archiduc 
Mathias, frère de l’empereur Rodol- 
phe II. Le prince d’Orange comptait 
gouverner lui-méme sous le nom del’ar- 
chiduc. \oyantses espérances trompées, 
il lui opposa le duc d’Anjou , ( aupara- 
vant duc d Alençon, ) que les Flamands 
mirent a leur tète. Catholiques et pro- 
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tcsiaiisliaïssaiciit alors le joug espagnol. 

SI la jalousie et la discorde ne s’él.iiciit 
pas glissées parmi eux , toutes ces pro- 
vinces l’auraient secoué. Mais la dissen- 
sion devint un obstacle à celte liberté 
civile, pour lanuelle on montrait alors 
tant d’ardeur. Philippe II, jaloux de son 
frère, se défiant de Scs desseins, ne lui 
donnait pas les secours qu’exigeaient des 
circonstances si critiques. Don Juan 
défit néanmoins les confédérés à Gem- 
blours , et leur enleva plusieurs places. 

Il mourut au milieu de ses trophées , 
laissant le commandement à son neveu , 
Alexandre rarnèse, prince de Parme, 
digne successeur d’un héros. 

Sebas- Tandis que Philippe était menacé de 
lien, roi perdre bientôt la Hollande, son ambi— 
lion saisit une couronne qui ne devait 
dans «ne pgg lui appartenir. Le Pôriugnl était plus 
d’IiRiqüc" llorissant que jamais. Jean lll avait suivi 
les traces du grand Lmmanuel, son pere , 
et rendu son peuple lieuicux par un sage 
gouvernement , tandis que ses vice-rois 
l’enrichissaient des trésors de 1 Inde et de 
la Chine. On peut lui reprocher l’établis- 
sement de l’inquisition ; mais il ne prévit 
pas sans doute qu’elle deviendrait un 
fléau lerriiilc pour son royaume. 11 mou- 
rut eu i bS'j . Sebastien , son fils et son 
successeur , enivre de cet entheusiasme 


Digilized by Google 


XI. ÉPOQUE. 539 

(le chevalerie , dont les exemples deve- 
naient plus rares de jour en jour, em- 
porté par la fougue imprudente de la 
jeunesse , voulut absolument se signaler 
en Afrique contre les Maures. 11 accepta 
les propositions de Muley-Mahamet , 
que Muley-Moluc , son oncle , avait 
chassé des royaumes de Fez et de Maroc. 

11 se livra tout entier , contre l’avis des 
sages politiques, à une expédition* que 
Philippe 11 avait prudemment refusée. 11 
débarqua en Africjne, avec une armée 
d’environ quinze mille hommes. Les en- 
nemis, infiniment plus nombreux, lui 
jirésentèrent la bataille ; il alfronta le 
péril; il combattit et fut tué; presque 
tous les chrétiens périrent ou demeurè- 
rent prisonniers. Les deux rois Maures 
perdirent la vie, comme le roi de Por- 
tugal, en 1677. 

Sébastien" h’avait point d’enfans. Le «579 
cardinal Henri , son grand-oncle, prêtre, Le 
archevêqué*, lui succéda et demanda au 
pape une dispense pour se marier , corn- de. 
me la nation le désirait. Philippe , qui 
aspirait à ceü/' couronne , fil si bien que ■ 
la dispense ne vint jiolnt. Grégoire 'XllI ‘ ! • 
ga^na (lu temps, selon la jiolitique ro- ‘ 
inaine : c’était toutgagner. ■' 

Leroi-prêtre meuit l’année suivant^;, l, 
JMiisieurs rréiendans disputent sa .succès- moo de 

‘ ^ Henri. 
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Philippe sion : Philippe , neveu du côté malernel; 
rc drc’e*î(*e duc de Bragancc , issu de la maison 
touioiine. royale, et mari de la petite-fille du roi 
Emmanuel ; Don Antoine, prieur de Cra- 
10, bâtard d’un infant; le duc de Savoie, 
le duc de Parme , Catherine de Mfidicis; 
et même le pape , qui renouvelle l’an- 
cienne chimère de suzeraineté sur cette 
couronne, et qui déplus se dit en droit 
de recueillir les dépouilles d’un cardinal. 
Les droits du duc ou plutôt de la duchesse 
de Bragauce étaient préférables à tous 
les autres, d’autant plus que les lois de 
Portugal excluaient de la couronne les 
e'trangers. Mais le roi d’Espagne avait 

f )i is scs précautions ; une armée pouvait 
ui tenir lieu de titre. On le reçut à Lis- 
bonne. «Le prieur de Crato , avec des 
troupes et une flotte françaises, que la 
reine mère lui accorda, fit de vains efforts 
contre un prince trop puissant. Les îles 
Açores ou Tercères, devenues le théâtre 
de la guerre, furent soumises par le mar- 
quis de Saiila-Cruz. Don Antoine se 
réfugia en France. 

TMes il- Philippe avait mis sa tête à prix. Celle 
lni.!es*à prince d’Orange fut mise à prix quel- 
,rix. que temps après. Celle de l’amiral de 
Coligni l’avait été en France. Que les 
guerres civiles renouvelassent les pros- 
criptions romaines , il ne faut pas s’en 
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étonner. Mais qu’une religion de paix et 
de charité fût le premier prétexte de ces 
barbaries 5 c’est ce qui révolte tout homme 
sensible, et ce qui devrait inspirer à 
jamais la plus grande horreur pour le 
fanatisme, instrument aflreux des pas- 
sions les plus contraires à l’humanité. 

Contre un despote, maître des trésors 
du nouveau monde , maître d’iuie grande 

E artie de l’Europe , implacable dans ses 
aines, persécuteur obstiné des cons- 
ciences, les confédérés des Pays-Bas 
avaient besoin de puissans secours. Epui- 
sés par la guerre , ils semblaient devoir 
succomber tôt ou tard. Le nouveau gou- 
verneur , Alexandre Farnèse, joignait 
toutes les qualités d’un général à celles 
d’un politique. A la vérité, le prince 
d’Orange, dès l’an 1Ô79, avait formé la 
fameuse union d’Utrecht, entre les états 
de Hollande, Zélande, Utrecht, Zut- 
plien et Gueldres , Overyssel , Friesland, 
Groningue : union qui fut bientôt reçue 
à Gand, à Anvers, à Bruges, a Bruxel- 
les , en un mot dans la plupart des pro- 
vinces. Mais on reconnaissait encore pour 
souverain le roi d’Espagne ; et l’on ne se 
disait uni que pour s^opposcr aux injus- 
tices du gouvernement. Le prince d’O- 
range, semant la nécessité de recourir à 
une puissance étrangère, inspira aux con- 
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fédérés de se donner au duc d’Anjou , 

hérilier présomplif du roi de France. 

,38i. Fnfin les éiais-généiaux, assemblés à 
icst'iaisla flaie, déclarèrent solennellement Phi- 
5 t‘da'rTn* déclui de la principauté, pour 

Philippe avoir violé, contre son serment, les pri- 
)af}n- vilégesdes peunles. L’acte portait en subs- 
»ir-»ijiei^. lance : a Que I CS peuples ne sont pas nés 
» pour les princes, mais que Dieu a 
» établi les princes pour les peuples ; 
» qu’il ne peut y avoir de princes sans 
» peuple, mais que le peuple peut sul>- 
» sisier sans le prince; que le devoir du 
» prince est d’aimer ses sujets , comme 
un père aime ses enfans, et de les gou- 
» verner avec une parfaite équité; que 
> » s’il en use autrement, ce n’est plus un 

K prince, mais un tyran', et que le peu- 
ï> ]de ne lui doit plus obéissance; que 
» depuis un tenipsinfini,ilsse plaignaient 
)) de la cruauté de leurs gouverneurs ; 
)) que leurs plaintes et leurs requêtes 
y> avaient été portées jusqu’au roi ; que 
» loin d’en rien obtenir, ils n’avaient pu 
» le détourner du dessein de leur impo- 
» ser un joug Insupportable , sous pré- 
y> texte de protéger la religion catholi- 
)) que, qu’ils n’attaquaient pas ; que les 
» lois divines et humaines , tant de fois 
» violées là leur égard , les remettent dans 
» leur liberté naturelle , et leur donnent 
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» le droit d’élire un nouveau prince , 

» pour les gouverner suivant leurs pri- 
» viléges , libertés et franchises, etc. » 

( V oy^z de T’honni. 74 . ) 

Une chose aussi remarquable peut-être 
([ue cet acte des Provinces-Unies , c’est se fonîi^ni 
que le roi d’Espagne , dans sou édit de 
proscription contre le prince d’ürange , du pape, 
reconnaît n’avoir pas été lidèle au ser- 
ment qu’il avait fait en prenant possession serment 
des Pays-Bas ; et se fonde sur une dis- 
pense du pape. Par-là il fournissait aux 
flamands un prétexte spécieux pour se 
croire dispensés eux-mêmes de leur ser- 
ment; car si le pontife pouvait dispenser 
le prince de scs obligations envers ses . 
sujets , comment les sujets auraient-ils 
respecté leur propre serment , qui était 
lie par des conditions formelles à celui du 
prince ? Guillaume proscrit avait déjà 
j publié une apologie, où il accusait Phi- • 

; lippe avec une tierié que la proscription 

I même semblait lui permettre. 

I L archiduc Mathias s’était retiré. Si i583. 

^ le duc d Anjou avait eu de la prudence, 
i un gouvernement équitable lui eût sans ‘’X duc 
H doute attache ce peuple , dont le choix 
^ libre venait de l’établir souverain Jaloux 
, du prince d’Orange , séduit paf l’attrait 
J de l ambition , il voulut se rendre absolu, 

J s emparer des villes , aggrandir son auto- 
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riié par la force ; il ne réussit qu’à se 
perdre. 11 fut repoussé d’Anvers ; on fit 
un grand carnage de ses troupes. Obligé 
de revenir en France , il y mourut en 
i584. La reine d’Angleterre l’avait flatté 
d’espérances de mariage , et s’était même 
engagée par des promesses. Mais, quoi- 
que amoureuse de ce prince , craignant 
toujours de se donner un maître avec un 
mari, et réfléchissant aux inquiétudes 
légitimes de la nation , ( car l’Angleterre 
aurait pu être annexée à la couronne de 
France ) elle avait rompu avec lui , com- 
me elle avait trompé tant d’autres princes 
en leur faisant espérer sa main. 

Après avoir échappé à deux conspi- 
rations, le prince d’Orange fut la vic- 
time d’un francomtois, nommé Gérard , 

3 ui , autant par fanatisme que par envie 
e faire fortune, assassina ce grand hom- 
me, âgé de cinquante et un ans. Il dé- 
clara aans son interrogatoire , qu’il avait 
communiqué son projet, d’abord à quatre 
jésuites , dont les suffrages lui avaient 
fait espérer le martyre , ensuite au prince 
de Pïirrae, dont le secrétaire lut avait 
assuré qu’il obtiendrait la récompense 
promise par la cour. On assure que le 
roi d’Espagne dit , à la nouvelle de la 
mort du prince, que ce coup aurait dû 
ee faire depuis douze ans , pour Vin~ 
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téi'ét âe la religion et pour le sien: 
Aussi fut-il soupçonné d’en être l’auteur. 
Les Provinces-Unies, ayant besoin plus 
que jamais de secours , offrirent la sou- 
veraineté au roi de France. Quelle oc- 
casion pour un prince habile et coura- 
geux ! Henri refusa. Ses faibles mains ne 
pouvaient plus soutenir le sceptre. 


CHAPITRE VII. 

La ligue éclate contre les Bourbons. 

— Excès de Sixte’ Quint. — Brocès 
de la reine d* Ecosse. — Elisabeth 
triomphe de T Espagne. 

V oici le temps où les Ligueurs manifcs- ' ,53/ 
tenl ces projets de révolte , qu’un masque u- 
de zèle couvrira toujours, et qu’une 6‘<eurs »e 
aveugle superstition rendra si funestes nent*'îôn- 
au royaume. Par la mort du duc d’An- ‘rc le roi 
3011, le roi de Navarre ( que j’appellerai re.^héri- 
d’avance Henri IV , puisqu’il mérita de ‘‘e‘‘ 
bonne heure la gloire attachée à ce nom) 
devenait l’héritier présomptif de la cou- 
ronne , en qualité de premier prince du 
sang. L’ambitieux duc de Guise , qui 
portait ses vues jusques à la royauté ,, 
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saisit habilement l’occasion et d’exclure 
un prince hérétique , et de renverser un 
roi fiiible qui s’attirait autant de haine 
que de mépris. 11 mit en jeu les grands 
ressorts du fanatisme. Les prêtres, les 
moines, dans les chaires , dans les écoles 
et dans les uercles , firent des peintures 
lamentables du danger imminent dont 
l’église était menacée ; ils représentèrent 
le JNavarrois comme le soutien de l’hé- 
résie, et Henri lll comme un fauteur 
d’hérétiques, malgré toutes ses dévo- 
tions j ils amenèrent enfin les esprits an 
point où le doc les souhaitait. 

shI^" jésuite Lorrain , nommé Matthieu, 

jjapc Gre- ardctit émissaire de la Ligue , demanda 
> poitr maintenir la religion 
sf revol- catholique y on ne pouvait pas se sous- 
traire à Pobëissance du souverain. La 
réponse de Grégoire Xlll était certaine- 
ment prévue. 11 la fit verbalement. Auto- 
risés par cet oracle, les scrupuleux ne 
doutèrent plus que la révolte ne fût légi- 
time les autres n’avaient besoin ni du 
pape ni de casuistes. On ne raisonnait 
point assez pour voir que, si le zèle de 
religion justifiait une pareille démarche 
tirs catholiques, il fournissait aux sec- 
taires un moyen d’excuser leurs soulè- 
venieus, puisque ceux-ci se croyaient 
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oLliffés de maintenirleur fausse doctrine , 
comme étant la vraie religion. 

Grégoire, naliircllement doux et ti- Fin de ce 
niide, laissa parler en son nom, sans 
vouloir donner ni bulle ni bref. Il raou- 
rnl avant la rébellion déclarée. On lui 
doit la rélormation du calendrier, si né- 
cessaire , et néanmoins si mal accueillie 
par les proiestans. 11 avait excommunié 
les infracteurs de la bulle In cæna Do- 
mini. Ses- principes étaient donc ceux 
des ligueurs. Son lils naturel ( Buoncom- 
})agno ) avait usé de tous les avantages 
du iiépotisme. Son successeur. Sixte- y 
Quint, autrefois cordelier , parvenu de 
la dernière indigence au comble de la 
fortune, génie vaste, hautain, sévère, 
inÜexible, entêté de toutes les maximes 
ultramontaines, devait jouer un grand 
rôle dans ces temps d’orages. 

Comme le duc üe Guise n’avait garde "‘Tsss 
de se démasquer trop tôt , il mit à la tête Lecardi- 
du parti le vieux cardinal de Bourbon 
oncle de Henri IV ; après lui avoir per- ff”dKc?a"e 
suadé que l’hérésie rendant son neveu 
incapable de régner, c’était à lui que la 
couronne appartiendrait. Bientôt parut 
un manifeste du cardinal, par lequel il 
se déclarait le chef de la ligue , et nom- 
mait le pape, l’empereur, le roi d’Es- 
pagne , une foule de princes catholiques,. 
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qui en étaient les appuis ; déclarant de 
plus qu’on ne s’armait que pour l’honneur 
de l’église , le maintien de la foi , le sou- 
lagement du peuple, l’abolition des nou- 
veaux impôts dont le royaume gémis- 
sait, etc. Les hostilités suivirent cette 
déclaration de guerre. 

rrailéde Quoique supérieur en forces, le roi 
^emonrs, négocia, et conclut le traité 

ta:;e des de JNcmours , tout a l avantage des li- 
^gucurs. Ils obtinrent des villes de sûreté, 

des sommes d’argent , une approbation 
de leurs entreprises ; en même temps 
qu’on priva les calvinistes de tout ce 
qu’ils avalent obtenu par les édits. 
Quel moyen plus sûr de révolter ces 
derniers , de rendre la ligue plus auda- 
cieuse, et d’augmenter l’avilissement de 
la puissance royale ? Mais le gouverne- 
ment n’était que le jouet des factions et 
des tempêtes. 

BuUe Sixte-Quint , sans faire cas de la ligue^ 
alors cette fameuse bulle , une 
rentre les des plus révoltautcs que Rome ait pro- 
Bouiiions. par laquelle, après un pompeux 

éloge du pouvoir pontifical, infiniment 
au-dessus de toutes les puissanoes de 
la terre , et qui fait descendre du trône 
les maitres du monde , pour les pré- 
cipiter dans Vahîme comme des mi- 
nistres de Ltucifer'j il anathématise le 
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roi de Navarre et le prince de Condë , 
race impie et bâtarde de Villustre mai- 
son de Bourbon y hérétiques , relaps , 
ennemis de Dieu et de la religion. Il 
les déclare privés de tous leurs droits , 
indignes, eux et leurs descendans, de 
posséder jamais aucune pHncipaiité ; il 
délie du senueut de fidélité tous leurs 
sujets. 

La cour de France , aussi lâche que Proiesia- 
le souverain, se contente d’empêcher la H’e"ri iv 
publication de cette bulle. Mais Henri i 
IV fait afficher dans Rome une proies- 
talion , où il en appelle comme d’abus à 
la cour des pairs; il donne un démenti 
à Sixte soi-disant pape , il l’accuse d’être 
lui-même hérétique ; il s’offre de le 
prouver dans un concile libre et légi- 
time ; il déclare que, si ce pontife refuse 
de s’y . soumettre, il ne le regardera plus 
que comme un excommunie et un an té- 
christ, et qu’il espère tirer vengeance 
de l’outrage fait au roi , à la famille 
royale , à son sang , à tous les parlemens 
du royaume. Sixte, très-capable de juger Senii- 
les hommes , admira dès -lors le courage 
de ce prince , comme celui de la reine ce pnnce 
Elisabeth. En pariant de l’un et de l’aii- 
tre , il disait souvent qu’il ne connaissait 

3 u’eux , dans le monde , vraiment dignes 
e régner , à la religion près , et aux- 
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quels il voulût communiquer ses grands 
desseins. 

Cependant 1^ bulle , qu’un sentiment 
de patriotisme et de raison aurait dû 
réduire en poudre, servait d’aliment à 
la fureur du vulgaire et à la. révolte des 
factieux. Le coi se vil contraint de pour- 
suivre avec plus de rigueur les calviuistes. 
llleur ordonna par un édit, oud’abjurerou 
desortir de France dans l’espace de quinze 
jours. De son côté, le roi de ISavarre publia 
contre les catholiques une proclamalioa 
sévère. Ainsi , presque sans troupes , 
sans argent et sans pouvoir, Henri III , 
eut à soutenir une double guerre civile 
et contre les catholi:|ues ligueurs, et 
contre les proleslans. 

Détountons quelque temps les yeux 
vers l’Angleterre , où le supplice de 
Marie Stuart fait un événement célèbre. 
Suivons les traces de la politique d’Eli- 
sabeth , jusqu’à cette sanglante tragédie; 
et voyons ce mélange de grandeur et de 
faiblesse humaine qui caractérise singu- 
lièrement la fille de Henri Ylll. 

Lorsqu’en i568, Marie, emprisonnée 
par ses sujets, prit la fuite et se réfugia 
sur les terres de sa rivale, Elisabeth balau- 
ça d’abord entre la générosité et l’intérêt. 
Elle ne pensa ensuite qu’à profiler adroi- 
tement des conjoucturés. Sous prétexte 
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que la bienséance ne lui permettait point 
de secourir, de voir même cette malheu- 
reuse princesse , ^chargée d’accusations 
atroces, elle lui persuada de subir une 
espèce de jugement, et de la prendre 
pour arbitre. Les Ecossais envoyèrent 
des accusateurs , produisirent des preu- 
ves embarrassantes. Marie se repentit , et Elle la re- 
refusa de répondre. En vain aemanda- 
t-elle du secours, ou la liberté de passer 
en France : Elisabeth la retiut prison- 
nière. C’était s’exposer à des complots 
inévitables j mais ces complots lui paru- 
rent moins dangereux que la liberté 
d’une rivale qui lui donnait tant d’in- 
quiétude. 


Jamais la reine d’Ecosse ne parut plus Monre- 
Gigae (1 amour et de respect que dans sa faveur de 
longue captivité. Le malheur ajoutait du Marie, 
lustre aux charmes de sa personne j il 
donnait du ressort à son génie, à sa gran- 
deur d’ame. Le duc de Worfolk, le pre- 
mier seigneur d’Angleterre , se livra au 
désir de l’épouser; s’engagea dans une 
conspiration , pour forcer le ponseiite- 
meut d’Elisabeth; fut accusé de haute 
trahison, et exécuté. Le zèle des calho- - . 


liques devait surtout exciter beaucoup 
d’orages. La cour de Home, celle d’Es- 
pagne, celle de France, c’est-à-dire, les 
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Les ca- 
tholiques 
font des 
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{pratique. 


Guises, travaillaient à faire une révo- 
lution. 

Pie V lança les foudres du Vatican. 
Un fanatique afficha sa bulle dans Lon- 
dres , croyant mériter la palme du mar- 
tyre. ( 1 57 1. ) Leroi d’Espagne , au nom 
de Grégoire XIII, envoya des troupes 
en Irlande, pays encore plein de barba- 
rie et de superstition. Mais les Espagnols 
et les rebelles furent massacrés. ( i 58 o. ) 
Toutes ces entreprises attirèrent aux ca- 
tholiques des traitemens rigoureux. Leurs 
complots se multipliant toujours en fa- 
veur de Marie Stuart, Elisabeth s’aigrit. 
Le parlement bannit du royaume les 
prêtres de l’église Romaine, spécialement 
les Jésuites et les élèves de leurs sémi- 
naires, dont le zèle véhément ne respec- 
tait point la couronne. Ou punit de mort 
ceux qui demeurèrent ou qui rentrèrent. 
La tolérance, jusqu’alors observée avec 
sagesse , ne subsista plus; et la cour de 
haute-commissiqn , nouvellement éta- 
blie pour les affaires ecclésiastiques , 
parut être l’image de l’inquisition d’Es- 
pagne. .* 

On enseignait alors en théologie le 
tyrannicide ; on représentait comme des 
tyrans les princes rebelles au saint-siège ; 
et par des préjugés abominables, au mé- 
pris des saintes maximes de la relig.ioa 
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chrétienne , on consacrait le meurtre , on 
l’excitait, même contre les têtes couron- 
nées. Un gentilhomme anglais, Guil- Party 
laume Parry , ayant puisé cette doctrine “eine!*' 
en Italie, résolut de la mettre en pra- 
tique. 11 trouva des encoiiragemens à la 
cour de Rome et dans la lecture d'un 
théologien anglais, qui fut depuis car- 
dinal. Accuse par un de ses complices, 
il avoua son crime, et subit la mort. 

( 1Ô84. ) 

Deux ans' après, se forma une conju- Ballard 
ration de même nature, mais plus ^ ®***j‘"^ 

craindre. Ballard , prêtre , sorti du sé- vent ses 
minaire anglais de Reims, que le car- 
dinal de Lorraine avait fondé , vint souf- 
fler son fanatisme à Bab[ington , jeune 
liorarae riche , bien élevé , à qui rien ne 
manquait pour vivre heureux : celui-ci 
gagna d’autres catholiques. On convint 
de tuer la reine, de mettre sur le trône 
Marie Stuart , et de rétablir , par ce 
moyen , une religion pour laquelle on se 
faisait un mérite de ces attentats. Ba- 
bington écrivit à Marie ; il reçut une 

réponse pleine d’approbation et de pro- 

messes. Mais Walsingham, ministre d’E- 
lisabeth, aussi vigilant qu’éclaÿré, dé- 
couvrit tout, intercepta les let^es, fit 
arrêter les conspirateurs.^ 11 y en eut 
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quatorze d’exécutés ; et. de ce nombre , 
sept avouèrent le complot. 

Procès Si Marie avait formé des intrigues 
Ituarù^"* seulement pour sa délivrance, rien n’é- 
' tait plus excusable. Si elle avait conjuré 
la mort d’Elisabeth , son ennemie, étant 
reine d’Ecosse , cette en Méprisé crimi- 
nelle ne la rendait point justiciable d’im 
tribunal étranger. Cependant on nomme 
quarante commissaires pour instruire son 
procès. On va l’interroger dans sa prison. 
Après avoir protesté qu’elle ne recon- 
naît aucun juge , dans un pays surtout 
où on lui a refusé la protection des lois , 
elle se laisse impruuemment persuader 
Sur quel- de répondre. Ses deux secrétaires, sans 
l*ês on' là ^ torture , attestaient 

comlara- qu’cllo avait reçu des lettres de Babing- 
"*■ ton , qu’elle y avait répondu. L’aveu (le 
Babiiigton appuyait leur témoignage. Elle 
nie le fait; elle demande cependant d’être 
confrontée avec les secrétaires. On le 
refuse, parce que les lois d’Angleterre 
n’ordonnent pas le confrontation dans 
les crimes delese-majestc. Enfin les juges, 
de retour à Londres, y prononcent la 
sentence de mort. 

«587. C’est ici qu’Elisabeth se trahit par sa 
Dissimn- dissimulation même. Impatiente de se 
plî'r^” défaire de Marie , elle affecte de s’inié- 
Leül'** resser vivement à son sort. Elle convoque 
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le parlement , ;»fiu «le paraître n’agir 
(jii’au gré de la nation. Le parlement 
confirme la sentence, presse la cour de 
la faire exécuter. La reine lient les es- 
prits dans l’incertitude. Ses courtisans et 
ses ministres, avec toutes leurs raisons 
et leurs instances, semblent ne pouvoir 
ébranler sou cœur généreux. Il faut des 
motifs extraordinaires , pour lui en arra- 
cher un acte de rigueur , qu’elle vou- 
drait avoir déjà fait. Aussi a-t-elle soin 
de répandre des bruits d’invasions , de 
conspirations , propres à échauffer les 
esprits crédules. Enfin elle signe l’ordre 
fatal; mais à l’entendre , ce n’est que 
pour s’en servir dans un cas de nécessité 
plus pressante. Les ministres, pénétrant 
le fond de son ame, se hâtent de la satis- 
faire. La reine d’Ecosse meurt sur un 
échafaud , en héroïne chrétienne. A la 
nouvelle de celte exécution , Elisabeth 
se lamente, s’emporte, chasse les minis-r 
1res de sa présence , en un mot pousse 
l’hypocrisie à l’excès. Vaine et odieuse 
finesse ! Son siècle et la postérité n’ont 
eu qu’une voix pour condamner ces pro- 
cédés tyranniques, d’autant plus con- 
damnables en effet, qu’aucune raison 
d’état ne les rendait necessaires. 

Elisabeth s’attire , par d’autres en- 
droits, l’admiration générale. Au refus 


Marie est 
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vigoureuse défense, mais à une guerre 
implacable contre le saint-siège. L’arme- 
ment de Philippe II parut néanmoins 
assurer l’efiét de la bulle. 11 consistait 
en cent trente gros vaisseaux montés de 
vingt mille hommes de débarquement, 
chargés de deux mille six cents gros 
canons, et de vivres pour six mois. Le 
duc de Parme, Alexandre, déjà célèbre^ 
par ses exploits dans les Pays-Bas , sur- 
tout par le siège d’Anvers, en i585, 
devait faire une descente, pour seconder 
la ïioiic invincible. Elle aurait mérité ce Flotie/«- 
nom, que lui donnait l’orgueil de Phi- 
lippe, si les forces humaines pouvaient conquérir, 
être au-dessus des coups de la fortune. 

"Voici encore une importante leçon pour 
rabattre la confiance présomptueuse des 
souverains. 

La marine d’Angleterre se réduisait à Prudence 
vingt-huit petits vaisseaux , lorsqu’un 
orage si terrible allait fondre sur le reine dans 
royaume. Le courage, la prudence d’E- ** P®"’- 
lisabelh suppléent à tout. Elle excite le 
zèle de la nation ; on s’empresse de lui 
prodiguer les secours, de construire des 
vaisseaux. Londres, à qui elle en deman- 
dait quinze, en équipe trente; les ca- ' 

ihollques même, dont le pape comptait 
faire des rebelles , se montrent la plupart 
bons citoyens. Une armée nombreuse est 

\ 
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prête à défendre la patrie. La reine, à 
cheval, paraît dans le camp, exhorte les 
troupes, proteste qu’elle mourra au mi- 
lieu de la mêlée, plutôt que de voir son 
peuple asservi. Je n’ai que le bras cV une 
femme., dit-elle avec intrépidité, mais 
j'ai Vame d’un roi, et qui plus est, 
d'un roi d’ Angleterre. Qu’un prince 
gagne l’estime et l’amour de ses su- 
jets ^ qu’il donne l’exemple, il les rend 
capables des elForls les plus héroïques. 
Les Anglais eussent tout sacrifié pour la 
reine; ils attachaient le salut public à sa 
personne. 

■■ — Divers accidens servirent encore à 

L!^®*^_ leurtriomphe. La Hotte invincible , partie 
de Lisbonne, fut retardée par une tempête, 
pagnoi est Le duc de Medina-Sidonia , qui en avait 
détruit, reçu maigre lui le commamlement apres 
5 la mort du brave marquis de Santa- Criiz, 

était sans connaissance de la marine. Des 
' pilotes et des matelots peu exercés , peu 
instruits, gouvernaient mal ces énormes 
machines tlottanles. Les Anglais, beau- 
coup plus habiles dans la manœuvre , 

{ irolilaient de la petitesse même et de la 
égèrelé de leurs vaisseaux ; ils se batti- 
rent plusieurs fois avec avantage. Le duc 
de Parme , sans vaisseaux de guerre , ne 
crut pas devoir ri.squcr une descente. 
Enfin les Espagnols, désespéiam du 
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snécès, sVn retournant par les Orcades, 
furent battus d’une tempête affreuse , 
qui acheva de ruiner leur flotte. Phi- 
lippe en perdit plus de la moitié, outre 
la perte d’environ vingt- cinq raille hom-?» 
mes et de trente-^six millions. 

Il reçut d’un air tranquille la nouvelle Comment 
d’un si grand désastre. J’avais envoyé 
ma flotte , dit-il , ipour combattre les •'*9“* 

^ nglais , non les élémens. Dieu soit 
loué. Les prêtres espagnols , dont les 
prophéties étaient confondues, en attri- 
buèrent, dit-on , la cause à ce qu’il res- 
tait des infidèles dans le royaume. L’in- 
quisition, sans doute, ne leur paraissait 
pas encore assez sanguinaire. 


CHAPITRE VIII. 

J->igue des Seize. — ./Assassinat des 
Guises. — Fin de Sixte-Quint. 

France, où le fil des événemcns Ligue 
nous ramené, le fanatisme, la révolte .Seize 
l’anarchie, offrent les plus tristes spec- “**““*' 
tacles. Au sein de Paris, s’est formée la 
ligue des Seize , qui tire son nom des 
seize quartiers de cette ville, et qui sur- 
passe en fureur la grande ligue. Elle 
projette de détrôner le souverain , de 
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livrer la couronne au duc de Guise. Vil 
Henri 111 jouci des séditieux, Henri III 


Henri 111 jouet (les seditieux, Henri 111 non-seu- 
fàlre'^ la* ne peut s’unir au roi de Navarre , 

guerre à quoi(|ue leur intérêt commun le demande, 
tfer.*'*” ^ais il est forcé de lui faire toujours la 
guerre. Henri IV, déjà connu pour un 
^ ^ héros, se signale plus que jamais à la 
bataille de Coutras en Guienne( 1087 ), 

de Joyeuse. Ce 
froid après l’ac- 


lavon 

tion. Les haines civiles et religieuses 
multipliaient les atrocités dans les deux 
partis. Jamais tant de crimes en France, 
malgré le penchant de la nation à toutes 
les vertus sociales. 

Le duc Une année allemande venait au se- 
uiom-** calvinistes. Le duc de Guise 

phant. l’attaque dans le Gâtinois et dans le pays 
Chartrain; il la dissipe. On le préconise 
à Paris comme le sauveur de la France ; 
et , pour lui frayer la roule au trône , 
on fait décider par la Sorbonne, qu’on 
peut ôter le gouvernement à un prince 
incapable , de même que t administra^ 
tion à un tuteur suspect. 

Chaque pas des princes lorrains pré- 
sageait la ruine du monarque. Une as- 
semblée, qu’ils tiennent à Nancy avec 
les principaux ligueurs , adresse au roi 
un mémoire, où ils le piL;p« d’éloigu**- 
de sa cour les perso*- ^ 


llcman- 
des sédi- 
tieuses 
des prin- 
ces lor- 
rains. 
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niera ; de livrer aux chefs de la ligue 
telles places qu’ils désigneront; de faire 

f )ublier le concile de Trente ; d’établir 
’inquisilion dans les capitales , et d’en 
confier l’exercice à des étrangers , pré- 
férablement aux Français , etc. Ce der- 
nier article surtout fait horreur : la 
moitié de la France serait donc devenue 
un bûcher pour les citoyens ? . 

Observons ici que l’Ordonnance de 
Blois, en 1679 , avait déjà établi plu- 
sieurs points de discipline , conformes 
aux décrets du concile de Trente : elle 
avait fixé à seize ans la profession reli- 
gieuse , sagement retardée par l’ordon- 
nance d’Orléans. Abus ou non , tout 
était égal , pourvu que l’on triomphât 
de ses adversaires, dans les choses même 
où la raison était évidemment de leur cote. 

Le roi indigné sort enfin de sa léthar- 
gie , rassemble des troupes , se prépare 
à punir les Seize. 11 envoie défense au 
duc de Guise de se rendre à Paris ; le 
duc y paraît cependant. Bientôt les sédi- 
tieux , ayant pris les armes, forment des 
barricades , et enveloppent les soldats. 
Henri prend la fuite. Guise maître de 
la capitale , impose les conditions d’ac- 
commodement. Les Parisiens donnaient 
des signes de repentir , mais le roi n’a- 
vait pas la force de châtier les rebelles. 

Vil. 16 


Inquisi- 
tion et 
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E(lii de Par un édit de réunion , signé à Rouen , 
di"îc'*’"an malheureux prince jure de ne faire 
roi. jamais ni paix ni trêve avec les héré- 
tiques, d’exterminer l’hérésie dans son 
royaume ; et prescrit à ses sujets un ser- 
ment de ne recevoir pour roi , après sa 
mort , aucun hérétique , ni fauteur d’hé- 
rétiques. Le droit de succession est doue 
enlevé à Henri lY. 

On voui On assemble ensuite les étals généraux 
‘ J à Blois , on y déclare loi fondamentale 
cibiiga- cet édit , extorqué au souveiaiu. On lui 
îore* jTus nouvelles demandes qui respirent 

dures. toujours la sédition. On le presse d’ex- 
clure nommément de la couronne l’hé- 
ritier présomptif de la couronne. On 
veut qu’il publie incessamment le concile 
de Trente. Dans les disputes élevées à 
• ce sujet, l’archevêque de Lyon trahit les 
libertés de l’église gallicane , jusqu’à les 
peindre comme des aiienlats contre le 
saint -siège , le cardinal de Gondi taxa 
d’ignorance les défenseurs de ces liber- 

» ” • 1 J 1 • 

les , qui ne sont qu un reste du droit 
, commun des églises. L’aveuglement allait 
même jusqu’à vouloir détruire les lois 
nationales , pour ramper dans la servi- 
tude de la cour romaine. 

Il fait as- Enfin , le duc de Savoie ayant envahi 
dn*c''è7le^® marquisat de Saliices , sous prétexte 
cardinal d’opposci uuc barrière à l’hérésie; le duc 

dcGui^o. 
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lie Guise étant suspect d’intelligence 
avec lui, et n’ayant plus qu’un pas à 
faire pour détrôner un fantôme de mo- 
narque J Henri , sans ressource du côté 
des lois , crut trouver son salut dans la 
violence J il fit assassiner, presque sous 
ses yeux , le duc et le cardinal de Guise. 

Ce prélat , aussi emporté que le duc était 
circonspect , avait souvent parlé de faire 
une couronne de capucin au roi. Le 
duc de Mayenne, leur frère’, était à 
Lyon , et ne fut point arrêté. On arrêta 
le cardinal de Bourbon. 

Après'un coup si accablant, il aurait iSSg. 
fallu profiter de la consternation des 

c * * 1 A 1 1k ‘ be dans sa 

lactieux 5 se rendre maître de rans , faiblesse, 
écraser les Seize, déployer avec vigueur 
une autorité long-temps avilie. Leroin’en 
fit rien , ne donna aucun ojiire , ne prit 
aucune précaution, se contenta de faire 
son apologie dans des manifestes. 

Sa mère , la fameuse Catherine de Mort de 
Médicis , mourut alors , néglisée depuis 
quelque temps, apres avoir allume tant de cLs. 
discordes et de guerres , par la plus 
ardente et la plus perfide ambition qui 
fût jamais. Les malheurs du prince et de 
l’état démentaient cruellement sa maxime, 

il faut diviser pour régner. En mou- ^ 
rant , elle conseilla au roi de se réconci- 
lier avec Henri IV, et de laisser la liberté 

iG * 
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aux consciences. C’éiail du moins une 
fois conseiller ce qu’exigeait le bien pu- 
blic. Branlôme , beaucoup mieux instruit 
des petites anecdotes que des affaires 
d’état , prodigue les éloges à Catherine 
de Médicis, Mais que penser du juge- 
ment d’un écrivain qui s’extasie sur les 
avantages de la guerre civile , parce que 
les gens de guerre s’y enrichissaient de 
pillage? A l’entendre, la prospérité du 
royaume vient de cette bonne guerre 
civile t tant bien inventée et introduite 
de ce grand monsieur Vomirai. ( V oye* 
Brantôme, axl.V amiral de Chastillon.) 

Fana- Déjà le fanatisme des ligueurs avait 
rompu toutes les barrières. Celte^ vile 
faction , composée de quelques prêtres , 
et en grande partie d’une populace in- 
sensée , les Seize , dis-je , enragés du 
meurtre de^Guisc, mirent en combus- 
tion la capitale. Le préjugé, qui aveuglait 
la plupart des ecclésiastiques et des reli- 
gieux , ne favorisait que trop leur furie. 
De fougueux prédicateurs , des confes- 
seurs encore plus à craindre, firent par- 
tout de la révolte un devoir sacre. La 
Sorbonne l’autorisa par un décret , au- 
quel on voulut forcer le parlement de 
souscrire. 

JL« parle- Sur son rcfus , un procureur nommé 

pent con- Bussy-lc-Clerc , que le duc de Guise 
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av.'iît établi gouverneur de la Bastille , 
conduit en prison l’illustre Achille de 
Harlai , premier président : les autres 
magistrats suivent leur chef. Un nouveau 
parlement, créé par les Seize , s’empare 
du temple de la justice , confirme la 
ligue avec toutes ses conditions , et y 
ajoute le serment de venger la mort des 
Guise contre les auteurs et les complices 
de leur assassinat. 

Ce qu’aurait dû faire Henri III au 
commencement des troubles , il s’y dé- 
termine enfin à l’extrémité : il se récon- 
cilie avec le roi de Navarre. Celui-ci , 
malgré tant de sujets de défiance , a le 
courage de venir le joindre. Alors paraît 
un raonitoire de Sixte-Quint, qui or- 
donne au roi de France de comparaître 
devant lui en personne ou par procureur, 
dans soixante jours , pour se justifier du 
meurtre du cardinal de Guise, et qui 
le déclare excommunié en vertu de la 
bulle In cœna Domini, s’il n’informe 
pas le saint-Siége de son obéissance. Le 
monarque avait sollicité l’absolution à 
Rome. Frappé de ce nouveau coup de 
foudre , il tremblait à son ordinaire. 
Vainquons , lui dit Henri IV, et nous 
serons absous; mais si nous sommes 
battus , nous serons excommuniés , 
aggravés et rèaggravés. * 


duit en 
prUon. 


Roconci- 
liallnn des 
deux rois. 


Mon!— 
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5G6 HISTOIRE MOHERNE. 

liesipu- 11 est certain ?jue la cour de Rome 
voulait prendre conseil de l’événement, 
villes, 11 l’est encore plus , qu’il fallait être li- 
gueur ou quelque chose de semblable , 
pour ne pas rejeter une citation si odieuse. 
On publia cependant le monitoire à 
Meaux : on le publia même à Chartres , 
malgré l’opposition de l’évêque, qui avait 
couiume de dire que les censures du 
pope n*ont aucune force en~deçà des 
monts , et se gèlent en passant les 
Alpes, (Voyez la Traduct. de Thou. 
Restitutions et Corrections auliv. g 5. ) 
sicgc de Les deux rois assiègent Paris , et cara- 
Pans. Le ^ Saint-Cloud. Henri III y est 
sine par poignarde par Jacques Lilement, jeune 
cîénent* dominicain , que les prédicateurs, 

les casuistes et son prieur avaient poussé 
t à ce crime , en lui montrant le ciel 



comme la récompense du régicide. Ce 
traître s’était fait introduire , sous pré- 
texte de commissions importantes. Il pé- 


rit sur-lerchamp , percé de coups j il 
échappa au supplice et même à l’interro- 

f ;aloire. Le fanatisme le canonisa dans 
’aris, , l’éleva au-dessus de Judith , et 
mit son image sur les autels. Selon un 
écrit des ligueurs , Sixte-Quint se récria 
d’admiration au sujet de l’entreprise de 
Clément ; il ne rougit point de la com- 
parerai l’incarnation du Verbe , à la rc- 
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Siirrectiou du Sauveur. <c On ne cora- 
» prend pas , dit le sage de Thon , 
» qn’il ait pu s’exprimer en termes si 
» indécêns et si indignes du père com- 
» raim des fidèles. » S’il le fit , tout peut 
s’expliquer par le vertige général. 

Ce pontife , un des hommes les pins 
extraordinaires de son siècle , mourut 
l’année suivante 1690, à Page de soixante- 
neuf ans. Par une justice rigoureuse , il 
rétablit la sûreté dans l’Etat ecclésias- 
tique , où les vices du gouvernement 
avaient encournffé le brigandage. l\ar 
une grande économie , il se mit en état 
d’orner Rome d’obélisques , de fontaines 
aussi utiles que superbes ; de construire 
nn palais et la bibliothèque du Vatican j 
de procurer au peuple une abondance 
continuelle ; d’enrichir sa famille , sans 
exciter des clameurs ; et de laisser , en 
mourant , plus de cinq millions d’or. II 
méditait la conquête du royaume de Na- 
ples. En vérité , un compliment et une 
haquenée ne valent pas un royaume , 
avait-il dit , en recevant de la part de 
Philippe II l’hommage ordinaire. On voit 
qu’il n’était point dupe du zèle bigot de 
ce prince. 

Plein de mépris pour Henri 111 , il dit 
un jour , au rapport de Naiidé : al fait 

tout ce que j’ai pu pour me tirer dô la 


Morl 

de Sixte— 
Quliit 

Traits de. 
.son ponti- 
ficat. 


Vrojet sr.r 
Naples, 


Me'pris 

pour 

Henri III. 
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Mol d’E- 
lisabeth 
sur ce 
pape. 


Urbain 
VII et 
Grégoire 


condition de moine, et il fait tout ce 
qu^ il peut pour y tomber. ( Science des 
princes. ) Les éloges qu’il donnait a 
Henri IV et à Elisabeth , sont une preuve 
que , s’il abusait de la puissance ponti- 
ficale contre le droit des couronnes , il 
avait l’anie et le génie d’un homme fait 
pour régner. Peut-être eût-il régné ail- 
leurs avec plus de gloire que dans l’étal 
ecclésiastique. 

Elisabeth, avec laquelle il négociait 
secrètement au sujet de INaples, parla de 
lui en ces termes, selon Léti : Ce n*est 
point un pape prêtre , mais un pape 
prince. Par malheur, il ne suivit que 
trop, dans l’occasion, les ma:i:mes des 
prêlres de son temps. Cependant il u’ai- 
maii pas les jésuites , ces grands zélateurs 
des opinions et des intérêts de Rome : il 
leur ordonna de sortir d’Angleterp. 

Urbain VU, son successeur, Jouit à. 
peine de la tiare. Grégoire XIV , mila- 
nais, attaché par sa naissance et par ses 
principes à la cour d’Espagne, signala 
son zèle pour la ligue, comme nous Pal- 
Ions voir sous l’époque d’un règne éter- 
nellement mémoralile dans l’histoire. 


Fin du tome septième. 
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l’empire grec Détruit par les turcs. 

LES MÉDICIS A FLORENCE. — FERDINAND ET 
ISABELLE EN ESPAGNE. 

Depuis le milieu jusque vers la fin 
du quinzième siècle . 


CHAPITRE PREMIER. 

JP ROGRks des Turcs depuis Otliman jus- 
qu'à Mahomet II. — Prise de Cons- 
tantinople f 1 • 

État pitoyable de l’empire grec depuis Michel 
Paléologue. Othman relève les Turcs. Or- 
can, son fils, gendre de Cantacuzàne. Amu- 
rathlrend Constantinople tributaire. Trou- 
bles à Constantinople fomentés par les Gé- 
nois. Les princes d’Europe marchent contre 
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Bajazet J. Ils sont défaits à Nicopolis en 
i 396 .'ManuelP<aléologuc mendie des secours 
de tous côtés. Tamerlan se déclare contre 
Bajazet. Il le bat et le fait prisonnier. Les 
Turcs se soutiennent cependant. Amurath 
II menace Constantinople. Les Grecs rom- 
pent l’union faite avec l’église romaine. 
Huniade arrête Amurath. Abdication du sul- 
tan. Trêve rompue indignement avec les 
Turcs. Faux principe des chrétiens d’alors. 
Amurath les défait à Varne , et abdique 
encore. Scanderberg enlève l’Albanie aux 
Turc^ Mahomet II , successeur d’Amurath 
II. Siégé de Constantinople. Constantin Pa- 
léologuc tué , et la ville prise. Mahomet ne 
se comporte point en barbare. Succès des 
Turcs sous son règne. Sa Mort en i48i. 
Aucune puissance de l’Europe ne défendit 
Constantinople pourquoi. 


CHAPITRE II. 

Fzjr du règne de Charles VII- — Louis XI , 
jusqu'à la mort du dernier duc de Bour- 
gogne ,, - i3 

Fin de Charles VII. Réforme de l’universitë. 
Troupes réglées. Taille perpétuelle. Jacques 
Cœur , négociant , devenu ministre des 
finances, indignement persécuté. Idée du 
règne de Louis XI. Pie II change de prin- 
cipes , étant pape. Abolition de la pragma- 
tique de Charles VIL Lettre singulière du 
pape à Mahomet IL Ligue du bien public 
contre Louis XI. Le roi fait uq traite hon- 
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teux , pour le violer. Il est soupçonné d’a- 
voir fait mourir son frère. Il tombe dans 
le piège où il veut attirer le duc de Bour- 
gogne. Ambition et témérité de ce duc 
Charles. Baltii par les Suisses, il est tué en 
Lorraine. Simplicité des Suisses. La Bour- 
gogne réunie à la couronne de France. Ma- 
riage de l’héritière du duc avec Maximilien 
d’Autriche. 


CHAPITRE HT. 


Tactioss d’York et de Lancaster , qui 
détruisent la race des Plantagenets. — 
Traité de Pecquigni ^ 2l 

Le duc d’York se révolte contre Henri VI. 
La reine Marguerite d’Anjou combat en 
héroïne. Edouard IV détrône Henri. Mar- 
guerite encore vaincue et fugitive. Edouard 
s’attire la haine du comte de Warwick. Ca- 
bales de ce seigneur. Henri VI rétabli. Nou- 
velle révolution soudaine. Meurtre des 

Î rinces. Edouard IV attaque la France. 
,ouis XI achète une trêve. Traité de Pcc- 
quigni. Edouard fait périr son frère. Après 
la mort d’Edouard I V , usurpation atroce 
du duc de Glocester ( Richard III ). Richard 
détrôné par le comte de Richeraond ( Henri 
VII ). Maison de Plantagenet éteinte dans 
le sang. Henri VII se munit d’une bulle du 
pape. Idée do son règne. L’autorité royale 
devait s’accroître. 
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CHAPITRE IV. 

PjtRTicuLARiTÉs du règne de Lovis XI , 

CbüAütés de Louis XI envers les grands. 
Tous les grands fiefs , excepté la Bretagne 
et la Flandre , réunis à la couronne. Pour- 
quoi l’anarchie féodale tombait tous les 
jéurs. Règlement sur les apanages. Contra- 
dictions dans Louis XI. L’argent fut son 
grand moyen. Il ne voulut point de Gènes , 
qui se donnait et se révoltait. Il ne pensa 
point à Naples. Postes établies. Ordre de 
Saint - Micnel. Commerce. Indices minis- 
tres de ce roi. Sort du cardinal Balue. 


CHAPITRE V. 

GourxRÎrxjuEirT orageux de Florence p 
jusqu'à Laurent de h/Lédicis inclusive- 
ment ^ * 34 

FtoRETïCE s’y prend mal pour fonder une ré- 
publique. Gouvernement heureux mais 
court , après la mort de Frédéric II. Fac- 
tions et révolutions. La noblesse fut exclue 
du gouvernement. Gonfalonnier. Justice 
arbitraire. Les Florentins se déchirent. Ce- 
pendant ils se maintiennent. Bulle de Gré- 
goire XI contr’eux. Les réformes ne remé- 
dient à rien. Sagesse et autorité des IVlédi- 
cis, Côpie , père_ de la patrie, Commission 
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pour gouverner. Conspiration contre les 
Médicis. Julien et Laurent assassinés dans 
l’église. Sixte IV , complice de la conspira- 
tion , excommunie Florence. Louis Al la 
protège. Absolution des Florentins. Laurent 
gouverne en grand homme. Il se propose 
d’établir la paix en Italie, ü en vient i bout. 
Sa Mort en 149a. 


CHAPITRE VI. 

Règne de Charles VIII en France- — - 
Conquête stérile de Naples ^ 4a> 

Troubles au commencement du règne de 
Charles VIII. Le duc d’Orléans , rebelle et 
prisonnier. Mariage du roi avec l’héritière 
de Bretagne. L’archiduc Maximilien , dou- 
blement offensé , prend les armes. Au lieu 
de le dépouiller, Charles VIII veut conqué- 
rir Naples. Charles à Florence. Hardiesse 
des Florentins. Alexandre VI trahit Char- 
les. Paix entre eux. Zirim livré et empoi- 
sonné. Conquête rapide du royaume de 
Naples. Les Italiens ne connaissaient point 
la guerre. Faute des Frayais. Ligue contre 
Charles. II retourne en France. Sa victoire 
de Fornoue. Perte du royaume de Naples. 
Mort de Charles VIII en 1498. 


CHAPITRE VIT. 


Sent l’Espagne. Règne de Henri IV en 
Caslille. — Commence me ns du règne de 
Ferdinand le Catholique et d’Isabelle , 

48 

Henri IV (l’Impuissant) , roi de CastiHe. Dë- 
bauches de cette cour. Bertrand de la Cuévâ 
en faveur. Révolte contre Henri. On le dé- 
pose en effigie. Bataille d’Olmedo , où l’ar- 
chevêque de Tolède se signale. Héroïnes 
espagnoles. On force Henri IV à déshériter 
sa fille Jeanne. Isabelle , sa sœur et son 
héritière, recherchée en mariage. Comment 
on la marie avec Ferdinand d’Aragon, Nou- 
velle guerre civile. Mort de Henri IV en 
i 474* Soupçons d’empoisonnement. Ferdi- 
nand d’abord mécontent en Castille. Isa- 
belle l'y retient. Guerre avec le Portugal, 
bientôt finie. Désordres |)ublics, qu’on vent 
réprimer. La sancta Hermandad. Gouverne- 
ment vigoureux. Torquémada et Mendoza 
rendent «l’inquisition atroce. Procédures 
odieuses de ce tribunal , sans appel. Ses sa- 
. telliles. Auto-da-fé. Réflexions sur ses ri- 
gueurs. Ferdinand hérite de l’ Aragon et de 
la Sicile, Ses desseins sur la Navarre. 
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CHAPITRE VIII. 

CoifqvÊTS du royaume de Grenade. — 
Expulsion des Juifs d’Espagne , 5 J 

Les Maures de Grenade divisés entr’eux. Fer- 
dinand et Isabelle attaquent ce royaume 
avec succès. Siège de Grenade. Le roi Maure 
capitule lâchement. Reproches de sa mère. 
Expulsion des Juifs , pour les dépouiller. 
Cette violence ruine l'etat. Ce que devin- 
rent les Juifs. 


CHAPITRE IX. 

Obszrtations générales , 63 

Révouttion générale , qui commence dans le 
quinzième siècle. Art militaire différent. 
Décadence de la chevalerie. Politique plus 
cultivée , mais avec des raffineraens funestes. 
Les crimes se multiplient ; pourquoi. L’im- 
primerie, très-utile, malgré l’abus qu’on en 
devait faire. Cette invention admirable fut 
calomniée. On attribue faussement aux 
Grecs la renaissance des lettres. Les langues 
savantes firent d’abord plus de pédans que 
de gens de goût. On négligea malbeureuse- 
ment les langues vulgaires. Préjugés de l’é- 
cole. Aristote y règne. Disputes ridicule- 
ment sérieuses des Réalistes et des Nomi- 
naux. Disputes des Thomistes et des Scotis- 
tes , plus sécieu$e$. 3ûy9narole accusé d’hé- 
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résie. Epreuve du feu , qu’on offre et qu’on 
refuse de subir. Supplice de Savonarole. 
Thèses de Pic de la Mirandole. Sa condam- 
nation à Rome, et son apologie. La cour de 
Rome n’était point réformée. Conduite in- 
téressée des papes. Calixte III. Pie II. Paul 
II. Sixte IV. Innocent VIII. Alexandre VI. 
Maux prochains. 
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CHRISTOPHE COLOMB, 

ou découverte du nouveau monde; 

LIGUE CONTRE VENISE. — LÉON X 
ET LUTHER. 

• 

Depuis la fin du quinzième siècle j 
jusqu* à Van i5ig. 


CHAPITRE PREMIER. 

Progrès de la navigation j jusqu’à la dé- 
couverte de l’Amérique , 76 

Influence de la navigation sur le système po- 
litique. Premiers navigateurs. Courses des 
anciens Danois. On prétend qu’ils abordè- 
rent en Amérique. On pense que les Eski- 
maiix viennent d’eux. Idées absurdes sur 
les Antipodes, jusqu’au quinsième siècle. 
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Invention de la boussole. Don Henri excite 
les navigateurs en Portugal. Il obtient de 
Martin :V un droit de conquête , avec des 
indulgences. Découverte du cap de Bonne- 
Espérance. 
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CHAPITHE II. 

VoY^czs de Christophe Colomb au nouveau 

monde y 82 

% 

Conjectures et projets de Christbpbe Colomb. 
Il est traité de visionnaire à Gênes et ail- 
leurs. Ce qui détermine la cour d’Espagne à 
l’employer. Premier voyage de Christophe 
Colomb en Amérique. Honneurs qu’il reçut 
à son retour. Colonie d’Hispaniola ou Saint- 
Domingue. Révolte des Espagnols contre 
Colomb. Il va se justifier à la cour. Il décou- 
vre le continent de l’.\mérique. Nouvelles 
injustices qu’il éprouve. Usage qu’il fait 
d’une écli^. Fin malheureuse de ce grand 
homme, mcbaries contre les sauvages. 
Améric Vespucci s’attribue injustement la 
découverte au nouveau monde. Prétentions 
de quelques Anglais à cette découverte. Les 
Espagnols et les Portugais se disputent leurs 
droits étranges de conquête, Alexandre VI 
termine singulièrement le procès. 
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CHAPITRE III. 

CotrquÊrx des Portugais en Asie. — Le 
3'h^ique et le Pérou conquis par les Es- 
p^nols J P O 

Les Portugais vont «aux Indes par l’Océan. 
Leurs conquêtes en Asie. Barbarie et su- 
perstition dans CCS vastes entreprises. Tout 
était sauvage en Amérfque , excepté le 
Mexique et le Pérou. Empire du Mexique. 
Fernand-Cortez y pénètre avec très-peu de 
monde. Terreur qu’il inspire. Il force l’em- 
pereur Monfezuma de se soumettre. On 
veut en vain le dépouiller du commande- 
ment. Une violence révolte les Mexicains. 
Fin tragique de Montezuma. Cortez assiégé 
dans Mexico. Il rentre vainqueur dans cette 
ville , et subjugue l’empire. Supplice de 
l’empereur Guatimozin. Cortez mal récom- 
pensé. Trois aventuriers entreprenent la 
conquête du Pérou. Les^Incas ; leurs ouvra- 
ges , etc. Moeurs des Péruviens. Particulari- 
tés de cette conquête. L’Iaca brûlé. Les 
conquérans achamés les uns contre les au- 
tres. Maladie honteuse et autres maux que 
nous devons à l’Amérique. Découvertes fai- 
tes en différens temps. 


CHAPITRE IV. 

Moeurs des Américains sauvages ^ io3 

Gouvernement des sauvages. Point de peine 
réglée four le crime. Leurs mœurs , moitié 
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Jouces , moitié féroces. Mariages, éduca- 
tion, etc. Idées religieuses. Industrie hu- 
maine développée au Mexique et au Pérou. 
Les sauvages , plus remarquables. 


CHAPITRE V. 

Louis XII et Ferdinand le Catholique , 
jusqu’à la ligue de Cambrai. — Alexan- 
dre VI , 107 

Louis XII monte sur le trône. Al veut répu- 
dier sa femme , pour épouser l’héritière de 

• Bretagne. Alexandre VI accorde tout , et 
son fils Borgia est récompensé. Conquête 
du Milanès sur Ludovic Sforce. Ligue avec 
Ferdinand le Catholique pour la conquête 
de Naples. Gonsalve de Cordoue. La con- 

3 uête reste aux Espagnols. Mort d’Aleian- 
re VI. Fortune caduque de César Borgia. 
Le cardinal d’Amboise veut être pape , ce 
qui cause un -grand malheur. Traité de 
Blois , qui tendait à démembrer la France. 
Fin de la reine Isabelle en Castille. Troubles 
après sa mort. Ferdinand a la régence. Le 
cardinal Ximénès fait la conquête d'Oran. 
Il fait des établissemens pour les lettres. En- 
treprises ambitieuses de Jules IL 


CHAPITRE VI. 

Depuis la ligue de Cambrai contre Venise ^ 
jusqu’à la fin de Louis XII. — Jules //, 

1 1 5 

Gouvernement de Venise , depuis son ori- 
gine au cinquième siècle. Tribuns. Doge. 
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Grand-conseil. Aristocratie héréditaire en 
1289, Conseil des Dix. Inquisiteurs d’état. 
Venise gouvernée parla terreur, mais d'une 
manière invariable. Ambition de cette ré- 
publique. Elle irrite l’empereur Maximi- 
lien , et bat ses troupes. Ligue de Cambrai. 
Venise refuse le secours du Turc. ^Louis 
XII force les Vénitiens de s’humilier. Jules 
II trahit les alliés, détache de la ligue Fer- 
dinand , et prend d’assaut la Mirandole. 
Scrupules pernicieux en France. On perd 
le Milanès et Gènes. Conciles de Pise contre 
le pape. Ferdinand usurpe la Navarre , en 
vertu d’une excommunication. Mort d^ 
Jules II. Succès de ses entreprises. Léon X 
lui succède. Henri VII avait affermi son 
autorité en Angleterre. Simnel et Perkin. 
Henri VIII. Ligue contre Louis XII. Inva- 
sion en Picardie et en Bourgogne. Dijon 
sauvé. Paix de Louis avec le pape et avec 
l’Angleterre. Sa mort. Bonté et. fautes de 
Louis XII. 


CHAPITRE VII. 

CojujiisircEMjEjrs de François I , jusqu*à la 
naissance du luthéranisme , la^ 

'' Fsançois I se livre au goût des conquêtes. 
Odieuse vénalité des enarges. Bataille de 
Marignan contre les Suisses. Mort de Fer- 
dinand le Catholique. Reproches qu’il mé- 
rite. Les Napolitains refusèrent malgré lui 
l’inquisition. Il laisse toutes ses couronnes 
à Charles , qu’il n’aimait point. Régence de 
Ximenès. Il abaisse les grands. Mort del’em- 
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pereur Maximilien , qui avait voulu être 
pape. Cercles d’Allemagne, Chambre impé- 
riale. Conseil Âulique. Exactions de la cour 
de Rome en Allemagne. Circonstances cri- 
tiques pour le pape. Concordat de Léon X 
et de François 1 en i5i6. « 

• 

CHAPITRE VIII. 

Le luthéranisme s* établit sous le pontificat 
de Léon X ^ j34 

X fait vendre des indulgences. Luther 
s’élève avec audace contre l’abus. On l’irrite 
impmdem\nent , au lieu de le calmer. R 
ne ménage plus rien. Le pape le condamne 
avec rigueur. Sa bulle et les décrétales brû- 
lées, Progrès rapides du luthérani.sme. La 
science de ses théologiens y contribua beau- 
coup. Erasme n’avait pas tort dans ses ju- 
gemens. Il est vrai qu’une réforme était ex- 
trêmement difficile. Mais le pape s’aveu- 
glait étrangement. On fournissait matière 
de mépriser les bulles et les excommunica- 
tions. La raison seule aurait produit peu de 
changement. Véritables causes de la révo- 
lution. Le fanatitme arma bientôt les Suisses 
et les paysans d’Allemagne. Anabaptistes. 


CHAPITRE IX. 

Ji.àvozuTiONs dans le Nord f surtout en 
Suède et en Danemarck f 

Marguerite de Waldemar nuit la Suède , le 
Panemarck et la Nwrvfège. Après sa mort , 
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l’union fui rompue. Christian II. Troll, pn- 
mat de Suède , cabale pour le tyran. Perfi- 
die de Christian. Le sénat de Suède massa- 
cré. Gustave -Vasa délivre la Suède. Ven- 
geance atroce du tyran. Les Danois détrô- 
nent Christian par une sentence du sénat. 
Changement de religion dans le nord , exé- 
cuté facilement. Moscovite et Pologne. Les 
Jagcllons. Gouvernement polonais plein de 
vices. La Prusse sous l’ordre deTeutonique. 
Albert de Brandebourg la partage avec le 
roi de Pologne. 


DIXIÈME ÉPOQUE. 


CHARLES- QUINT, EMPEREUR. 

ruissAirCE de da maison d’adtrichb. cohcii.e 

DE TRENTE. 


Depuis l*ani5iQ, jusque persraniSQo. 


CHAPITRE PREMIER. 

EziCTToy de Charles~Qjuint. Ses guerres 
jusqu’à la bataille de Pavie , 1 5 1 

Idée de cette époque. Qualités de Charles- 
Quint. Il est roi d’E^agnê en i5i6. Révolte 
sagement apaisée. Charles est élu empe- 
reur, mal^é François 1. Capitulation qu’on 
lui fait signer. Il n’envoie point à Rome 
l’ambassadç d’obédience. 11 tint cependant 
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ensuite la bride et l’étrier du pape. Rivalité 
de Charles et de François. Wolsey, ministre 
' d’Angleterre. Le roi de France et l’empe- 
reur le gagnent tour-à-tour. Variations poli- 
tiques de Léon X. La Navarre prise et re- 
prise. Le Milanès et Gènes perdus pour la 
France. Les plaisirs et les dissipations de la 
cour, causes des malheurs. Adrien VI suc- 
cède à Léon. X, Charles regagne Wolsey, 
Conduite du nouveau pape. Grande ligue 
contre la France. Le connétable de Bour- 
bon persécuté. Il embrasse le parti fle Char- 
les-Quint. Bonnivet battu en Italie. Mort 
du célèbre chevalier Bayard. Siège de Mar- 
seille levé. Nouvelles fautes de François I. 
Bataille de Pavie , où il est pris. C’était le 
fruit d’une témérité inexcusable. Ligue 
contre l’empereur. L’alliance de l’Angleterre 
est rompue. 


CHAPITRE II. 

Traité de Madrid , sans exécution. — 
Traité de Cambrai, Divorce de Henri 
VIII ^ et schisme d’ Angleterre ^ 166 

Conditions prescrites par Charles - Quint à 
François I. Traité de Madrid. Ce traité ne 
s’exécute point du tout. Bourbon assiège 
Rome. Elle est saccagée. Hypocrisie de l’em- 
• pereur. Cartels et démentis entre deux 
grands monarques. Défection funeste d’An- 
dré Doria. Traité de Cambrai. Henri VUI 
se prépare au divorce. Sa passion pour Anne 
Bole^. Clément VII le trompe. Disgrâce 
de Wolsey. Les théologiens approuvent le 
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divorce par une mauvaise raison. Catherine 
d’Aragon répudiée. Innovations religieuses. 
Cependant Henri craignait de rompre avec 
Rome. La précipitation du pape cause le 
schisme. Progrès des Turcs , sous Soliman 
II. Prise de Rhodes. Hongrie et Rohême dis- 
putées à l’archiduc Ferdinand. Progrès des 
sectes ennemies de l’église romaine. 


CHAPITRE III. 

du luthéranisme depuis la diète 
de JVorms. — Charles-Quint vainqueur 
des Turcs f iy6 

Diète de Worms, où Luther comparut. Com- 
ment il échappa aux catholiques. Adrien VI 
exhorte à le poursuivre , et fait des aveux 
singuliers. Opérations remarquables de la 
diète de Nuremberg. Mariage de Luther 
avec Catherine de Bore. Progrès de la ré- 
forme pendant la guerre de l’empereur avec 
Clément VII. Diète de Spire, d’où vient le 
nom de protestans. Confession d’Augsbour^. 
Décret sévère contre les réformés. Ils se li- 
guent à Smalkalde. Ferdinand, élu roi des 
Romains. Liberté de conscience accordée à 
cause des Turcs. Elle procuje un grand 
avantage sur Soliman. Barberousse , usurpa- 
teur de Tunis. Charles-Quint le défait, ^c 
de Tunis. Traité avec Muley-Hascen. Négo- 
ciations de François I, manquées. Zèle qu’il 
affecte contre les religionnaires , auxquels 
il s’était montré favorable. 11 cherche les 
moyens de réunir les esprits. II reprend ses 
desseins sur le Milanès. il se laisse amuser, 
quand il faut agir. 


; 
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CHAPITRE IV. 

IsvAaiON en France par Charles - Quint. 
— Alliance de François I avec les Turcs. 
— Trêve de Nice. — • Révolte des Gan- 

* tois y 186 

Chahles-Quint veut con^érir la France, La 
'I Provence envahie et délivrée. Invasion aussi 
inutile en Picardie, L’emçereur cité au par- 
lement. Soupçons téméraires jettés sur lui 
au sujet de la mort du dauphin. Alliance de 
{ François I avec les Turcs. Elle ne réussit 
) point. Entrevue et trêve de Nice. Mariage 
! d’Ottavio Famèse. Assassinat d’Alexandre 
de Médicis. Charles-Quint ne peut obtenir 
5 de l’argent des ror/ês. Il en exclut le clergé 
i et la noblesse. Hauteur et ‘ indépendance 
' des grands d’Espagne. Révolte des Gantois , 
; dont François I ne profite pas. Charles ob- 
tient le passage en France. Il dompte et pu- 
! nit les Gantois. 11 manque de parole au roi. 

t 

i 

CHAPITRE V. 

! CoirczLE général convoqué par le pape 
i Paul III. — • Suite de troubles et de 
guerres, — Traité de Crépi. — Tyrannie 
de Henri VIII y ig5 

' Conduite de Paul III , à l’égard des affaires 
de religion. Prmet de concile. Conférence 
infructueuse de Ratisbonne. Recàs condam- 
pé par le pape , et désagréable aux protes- 
YU. 17 ■ 
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tans. Ferdinand perd une partie de la Hon- 
grie. Entreprise de Charles-Quint sur Alger. 
Nouveau sujet de guerre pour François I. 
Ses alliances. 11 avait allicné les protestans 
et Henri VIII. Henri se ligue avec l’empe- 
reur. Cinq armées françaises. Première cam- 

f iagne, sans succès. Siège de Nice, levé par 
es Français et les Turcs. Hardiesse des pro- 
tesfans d’Allemagne. L’empereur les gagne, 
en leur laissant la liberté de religion. Vic- 
toire inutile "de la France à Cérisoles. Les 
ennemis perdent le temps à faire des sièges. 
Traité de Crépi entre Charles et François. 
Mort du jeune duc d'Orléans, qui décon- 
certe les mesures prises pour la guerre. 
Henri \ 111 fait la paix , n’ayant presque 
rien gagné. Ce prince , esclave de ses pas- 
sions ; ses six mariages. Il dictait au parle- 
ment des lois absurdes et .sanguinaires. Ses 
caprices tyranniques en fait de religion. Ce 
qu il voulait qu’on retînt de l’église romaine. 
Morus et Fisher exécutés. 


CHAPITRE VI. 

CàiaMXKCijaEifT du concile de Trente, 
— Guerre contre les protestans d' Aile” 
ma (. ne. Fin de François I et de Henri 

VIII, 209 

Les catholiques demandaient toujours nn 
concile. Paul 111 , occupé de sa famille , 
convoque néanmoins le concile de Trente. 
-Les protestans refusent de s’y soumettre. 
L’empereur cesse de les ménager. Mais leur 
.parti grossissait Commencement du concile. 
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Investiture de Parme. Premiers décrets sur 
récriture et la tradition. Le pape les irrite, 
en déposant l’archevêque de Cologne. Char- 
les-Qnint se ligue contr’eux avec Paul III. 
Conditions du traité , contraires à ses pro- 
testations publiques. Le pape révèle impru- ^ 
demment le secret. Forces redoutables des 
protestans. Plusieurs cependant s’étaient 
'détachés de la ligue. Ils écrivent , au lieu 
d’attaquer promptement. Fermeté hardie 
de l’empereur. Il prévoit leurs divisions. 
Maurice de Saxe envahit l’électorat de son 
cousin. Les confédérés se divisent, et de- 
mandent grâce. La Saxe reprise par l'élec- 
teur. Paul III , jaloux , retire ses troupes. 
Conjuration de Fiesco à Gênes. François I 
meurt , en se préparant à rétablir l'é^ilibre. 
Ses bonnes et mauvaises qualités. Protec- 
tion accordée aux lettres et aux arts. Bar- 
barie , sous prétexte de religion , en Pro- 
vence. La Bretagne réunie à la couronne. 
Mort de Henri VIII. 


CHAPITRE VIL 

Cb^rlxs ~ QurifT opprime la liberté 'ger- 
mojiique. — Henri H , roi de France, — 
Suite du concile de Trente ^ , 32 1 

Charles-Qüint envahit la Saxe. L’électeur 
Jean Frédéric défait à Mulhausen, et pri- 
.sonnier. Il est condamné a mort , sans être 
ébranlé. Par complaisance pour sa famille, 
il cède l’électorat. Le landgrave de -Hesse 
se soumet. On le retient prisonnier par tra- 
hison.* Despotisme révoltant, de l’empereur. 

*7 
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11 rétablit le culte romain à Angsboiirg , et 
parle pour le concile, Mais le concile allait 
SC dissoudre. Assassinat de Pierre-Louis Far - 
inhse. h’ intérim de rempereur , publié dans 
la diète d’Angsbourg. Les denx partis 
vaient en ét^ méc^ntens. La terreur le 
fait exécuter. Paul III veut réunir l’arme 
et Plaipnce'au saint siège. Ottavio Farnèse 
lui résiste. Mort du pape. Société naissan te 
des jésuites. Conmiencemem de Jules III, 
11 rassemble le concile de Trente. Charles- 
Quint veut avoir Parme. L’Angleterre , sous 
Édouard VI , n’inquiétait point la France. 
Henri II prend la défense de Farnèse. Dé- 
cisions importantes du concile , quoique 
peu nombreux. Nouveaux traits du despo-r 
tisme de l’empereur, 


CHAPITRE VIII. 

JVfjluKicE de Saxe humilie CTiarles-Quint^ 
— Henri II prend et conserve les Trois- 
Evêchés t' 

Politique adroite de Maurice de Saxe. Il est 
nommé général contre Magdebourg. Il force 
cette ville luthérienne , et regagne la con- 
fiance des luthériens. Ligué avec la France , 
il dissimule toujours. II trompe même l’ha- 
bile Granvelle. 11 se déclare enfin. Manifeste 
de Henri II. Conquête des Trois-Evêchés. 
L’empereur s’enfuit d’Inspruck. Conféren- 
ces de Passaw. Conditions imposées à Char- 
les-Quint. Le roi de France abandonné de 
ses alliés. Le concile encore rompu. Quelles 
avaient été les demandes des pcotestans. 
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Cfands préparatifs pour reprendre les T roi's- 
Evêchés. Le duc de Guise se prépare à dé- 
fendre Metz. L’empereur lève le siég;e. Scs 
pertes en Italie. Mort du fameux Maurice 
de Saxe. Sa braüche ( Albertine ) demeure 
en possession de l’électorat. Mort de Jean 
Frédéric. Evénemens de guerre. Strozzi et 
Montluc. Complot des cordeliers de Metz. 
Punition des coupables. 


CHAPITRE IX. 

Jî àojfx de Marie en Angleterre. — Paul IV 
remue P Europe par ambition. — Abdica- 
tion de Charles- Quint f 24^ 

Marie avait succédé à Edouard VI en Angle- 
terre. Son Mariage avec Philippe II , désa- 

f réable aux Anglais. Le catholicisme réta- 
li. Persécution de Marie et de Philippe. 
D’où venait cet esprit de persécution parmi 
les chrétiens. Les hétérodoxes le prirent 
comme les autres. Maux qui en résultent 
nécessairement. Diète d’Augsbonrg où se 
fait la paix de religion. Articles du recès. 11 
devait offenser la cour de Rome , qui vou- 
lait décider seule. Paul IV ( Caraffa ) d’a- 
bord religieux austère. Il change de moeurs 
à quatre-vingts ans. Sa dureté et sa hauteur. 
Il menace l’empereur et se ligue avec la 
France. Abdication de Charles-Quint en fa- 
veur de son fils. Discours qu’il lui tient à 
Bruxelles. 



CHAPITRE X. 


Guzkre de Henri II avec Philippe II ^ ex- 
citée par Paul IV» — Jklort de Charles- 
Quint y 255 

Chaules - Quint conclut une trêve avec la 
France. IMais rarabitjon de Paul IV et des 
Guises rallume la guerre. Démarches vio- 
lentes du pape. Scrupules de Philippe II. 
Le duc de Guise échoue dans la merre de 
Naples. Siège de Saint-Quentin. Le duc de 
Savoie défait Montmorenci. Philippe pro- 
fite peu de la victoire. L’Escurial bâti par 
vœu. Paul IV fait la paix avec l’Espagne , 
et l’hurailie. Le duc de Guise prend Calais. 
Prise de Thionville. Bataille de Gravelines. 
Tout se dispose à 1a paix. Charles - Quint 
laisse, malgré lui , l’empire à son frère Fer- 
dinand. Opposition de Paul IV aux actes 
de 1a diète. Ce qu’il exigeait de l’empéreur. 
Retraite de Charles-Quint dans un monas- 
tère. 11 meurt dans la mélancolie et dans la 
dévotion , âgé de quarante-neuf ans. Son 
activité et ses talens. Il aurait dû suivre une 
autre route. Ses sentimens sur la persécu- 
tion. Zèle violent de Philippe II , pour la 
catholicité. 
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CHAPITRE XI. 

Ézisamxtx r^gne en Angleterre^ et change 
la religion. — Paix de Cateau-Camb resis. 
—Fin de Henri II et de Paul IV , a 63 

Élisabeth succède à Marie en Angleterre.' 
Paul IV la traite indignement. Elle change 
la religion avec prudence. Avantages poli- 
tiques de la réforme. Combien le pèlerinage 
seul de Saint Jacques nuisait au royaume. 
Conduite de Philippe II avec Elisabeth. 
Négociations de Cateau-Cambresis. Traité 
avec Elisabeth , qui abandonne Calais. Traité 
avec Philippe II. La France cède beaucoup : 
on colore ces unions par deux mariages. Mort 
de Henri II. Son zèle outré et funeste. Mort 
de Paul IV , détesté à Rome. Pie IV. 


CHAPITRE XII. 

Fiir du concile de Trente, — Sa discipline 
rejetée en France, — Socinianisme ^ litté- 
rature , etc. 270 

On demandait en France un concile national’ 
Propositions faites au pape par Catherine 
de Méd icis. Pie IV rassemble le concile de 
Trente. Ne pouvant y attirer les protestans , 
il propose d’armer contre eux. rlaintes des 
Francis contre le concile. Influence des 
légats et des Italiens. Beaucoup d’intrigues 
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et de disputes. Décret proposé pour la ré- 
formation des princes. Opposition des Fran' 
çais, à laquelle on a peuo’égard. Toutes les 
constitutions sur les immunités ecclésiasti- 
ques , confirmées. Autres décrets contraires 
au droit commun ou au droit civil. Sur le 
mariage. Sur la profession religieuse. Dis- 
putes sur la préséance. Etablissement des 
séminaires , utile y mais imparfait. Pie lY 
confirme le concile avec précipitation. Com- 
ment il fut reçu dans les états. Maximilieu II 
demande le mariage des prêtres. Le concile 
et Vindex ne font que cnoquer les protes- 
tans. Origine du socinianisme , qui rejette 
les mystères. Lélio et Fauste Socin. Gens 
de lettres de ce temps. Raphaël et Michel- 
Ange. Ramus persécuté par les docteurs. Im- 
prudence des zélateurs passionnés. 
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ONZIÈME ÉPOQUE. 


GUERRE DE RELIGION EN FRANCE. 

SOULÈVEMENT DES PROVINCE8-U5IE8 CONTRE 
PHILIPPE II. — L’ANGLETERRE FLORISSANTE 
SOUS ÉLISABETH. 

Depuis Tan \55g ,jusqufau règne de 
Henri IV. 


CHAPITRE PREMIER. 

Regks de François II. — Commencement 
des troubles de religion en France , a83 

Devoir pénible et dangereux d’un historien. 
Factions à la cour de France. Catherine de 
Médicis. Les Guises. Les Bourbons. Mont- 
niorenci. Progrès du protestantisme sous le 
règne de François I. ^us Henri II , le mal 
s’était augmenté. Supplice d’Anne duBourg, 
sons François II. On inquiétait et irritait les 
calvinistes. Conjuration d’Amboise. Assem- 
blée où Coligni présente une requête des 
sectaires. Discours de deux évêcjues modé- 
rés Plaintes et demandes de Coligni. Oppo- 
sition. des Guises. Le roi de Navarre et le 

Ï rince de Condé , mandés aux états d’Or-, 
ians. Procès dç Condé. 
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CHAPITRE II. 

CoMMiircEiaKiTs de Charles IX. — Pre- 
mière guerre civile de religion ^ Bça 

Charles IX succède k François II. Politique 
de la reine mère. Changemens à la cour. 
Le chancelier de l'Hôpital. Edit de Romo- 
rantin. Discours du chancelier aux états. 
Point d'harmonie dans les états. Ordon- 
nance qu’on fit alors. Colloque dangereux 
de Poissi. Audace de Lainez. L’évêque de 
Paris et l’université contre les jésuites. Le 
roi de Navarre se joint au triumvirat. As- 
semblée de magistrats , pour rétablir l’ordre 
et la paix. Le chancelier y parle en faveur 
de la tolérance. Edit modm’é , enregistré 
par force. Le massacre de Vassy arme les 
calvinistes. Première guerre civile atroce. 
Siège de Rouen. Bataille de Dreux. Fran- 
cis , duc de Guise , assassiné par Poltrot 
Pacification favorable aux calvinistes. Le 
Havre repris aux Anglais. 


CHAPITRE III. 

• Stuart , jusqu^à sa prison. — 

Révolte des Flamands. — Suite des guer- 
res civiles en France , 3o3 

Procès du calvinisme çn Ecosse. ConCTé^- 
tion rebelle. JeanKnox, disciple de Calvin. 
Elisabeth soutient les Ecossais. Traité d’E- 
dimbourg. Changement de. religion. Marie 
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Stuart attaquée par le fanatisme. Elle épouse 
Henri Darniey , et s’en repent. Meurtre de 
Rizio. Meurtre du roi. La reine épouse 
Bothwel, et perd la couronne. Elle se sauve 
en Angleterre , où Elisabeth la détestait. 
Sage gouvernement de cette princesse. Phi- 
lippe Il veut en vain soumettre à l’immisi- 
tion Naples et Milan. Sédition dans les Pays- 
bas. Conférence de Bayonne qui alarme les 
Protestans. Mort de Pie IV. ^le violent de 
Pie V. Personnages qu'il fait brûler comme 
hérétiques. Ordonnance contre les courti- 
sanes. Révolte des Gueux en Flandre. On 
y envoie le duc d’Albe. Jugement de l'in- 
quisition d’Espagne. Les comtes d'Egmond 
et de Horn , exécutés. Nouvelles guerres de 
religion en France. Trois batailles perdues 
par les calvinistes. Bataille de Jarnac. Traité 
de'Saint-Germain , où ils obtiennent tout 
ce qu'ils désirent. Une sage indulgence eût 
épargné de grands maux. 


CHAPITRE IV. 

Guerre fameuse avecles Turcs . — Pie V. 
— La Saint-Barthélcni. — Fin de Char- 
les IX 3i5 

Disgrâce du chancelier de l’Hôpital , pour 
une bulle de Pie V. Bulle In cœna Domiui. 
Guerre avec les Turcs. Siège de Malte. 
Mort de Soliman. Les Turcs prennent l’île 
de Chypre. Ligue de Pie V contre eux. Ba- 
taille de Lépante gagnée par Don Juan 
d’Autriche. Alliance que le pape propose 
aux Arabes et aux Persans. Contradiction 
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remarquable. Pie Y fait un grand-duc de 
Toscane. Fausses raisons pour autoriser cette 
démarche. On continue de forcer les cons- 
ciences. Mariage du roi de Navarre avec la 
soeur de Charles IX. Lettre à l'amiral de 
Coligni. Soupçons des protestans. Massacre 
de la Saint-oarthélemi. Cette barbarie au- 
torisée et célébrée. Les calvinistes devien- 
nent plus redoutables. Mort de Charles IX. 


CHAPITRE V. 

CoMMEircxjaEirs du règne de Henri III. 
— Continuation des troubles dans les 
Pays-bas , 3a6 

HEnRi III perd bientôt sa réputation. Faction 
des politiques. Le roi de Navarre uni an 
duc d’Alençon. Mort du cardinal^ de Lor- 
raine. Fausseté de son zèle. Cinquième édit 
de pacification , le plus favorable aux calvi- 
nistes. Philippe II , principale cause de tons 
les maux. Les maurisques persécutés et re- 
belles. Le duc d’Albe continue ses cruautés. 
Révolte entière des Hollandais. Gouverne- 
ment de Réquesens. Don Juan d'Autriche 
lui succède. Les Flamands se réfugient en 
Angleterre. 
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CHAPITRE VI, 

Naissance de la Ligue. — Philippe II 
s* empare du Portugal^ et perd les Pro~ 
yinçes-unies y 333 

Débauches et hypocrisie de Henri III. Confré- 
ries de pénitens. Naissance de la ligue. Les 
confédérations des protestaas , moins étran- 

S es. Etats de Blois. Le roi se déclare chef 
e la Ligue, Encore un édit de pacification. 
La conduite du roi annonce de nouveaux 
troubles. Quatre princes déchirent les Pays- 
bas. Séba.stien, roi de Portugal , tué dans 
«ne expédition d’Afrique. Le cardinal Henri 
lui succède. Après la mort de Henri , Phi- 
lippe II s’empare de cette couronne. Têtes 
illustres mises à prix. Union d’Utrecht , 

Ï ui ne pouvait se soutenir par elle-même. 

>es états-généraux déclarent Philippe II , 
déchu fc-i a sou ver ame té. Philippe , se fon- 
dant sur une dispense du pape . rendait ca- 
duc le serment de ses sujets. Fin malheu- 
reuse du duc d’Anjou. Il avait été sur le 
point d’épouser Elisabeth. Assassinat â^ 
prince d’Oran^e. 



CHAPITRE VII. 



La ligue éclate contre Its Bourbonr., — Ex- 
cès de Sixte- Quint. — Procès de la reine 
d’Ecosse. — Elisabeth triomphe de l’Es- ^ 
pagne f 3^5 

Les Ligueurs se déchaînent contre le roi de 
Navarre , héritier de la couronne. On con- 
sulte le pape Grégoire Xlll, avant de se 
révolter. Fin de ce pontificat. Sixte V. Le 
cardinal de Bourbon se déclare chef de la 
Ligue. Traité de Nemours, à l'avantage des 
Ligueurs. Bulle de Sixte -Quint contre les 
Bourbons, Protestation de Henri IV affichée 
à Rome. Sentimens du pape sur ce prince 
et sur Elisabeth. La bulle excite une dou- 
ble guerre civile. Politique d'Elisabeth , à 
l'égard de la reine d'Ecosse. Elle la retient 
prisonnière. Mouvemens en faveur de Ma- 
rie. Les catholiques font des complots, et 
en sont punis. La doctrine du tyranniçide 
réduite en pratique. Parry veut tuer la 
Teine. Ballard et Babinglon suivent ses tra- 
ces. Procès de Marie Stuart. Sur quelles 
preuves on la condamne. Dissimulation hy- 
pocrite d’Elisabeth. Marie est exécuté 
Elisabeth soutient les Provinccs-unies. Les 
Anglais deviennent redoutables sur mer. 
Sixte-quint donne l’Angleterre au roi d Es- 

f agne. Flotte invincible pour la conquérir. 

rudenceet courage de la reine dans le péril. 
L’armement espagnol est presque détruit. 
Comment cette nouvelle est reçue en Espa- 
gne. 
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CHAPITRE VII. 


Li GUE des Seize. • — Assassinat des Guises. 
— Fin de Sixte- Q^uint ^ 35p 


Ligue des Seize à Paris. Henri III obligd de 
faire la guerre à son héritier. Le duc de 
Guise triomphant. Démarches séditieusesdes 

Î rinces Lorrains, inquisition , et concile de 
'rente. Guise , maître delà Capitale. Edit 
de réunion dicté au roi. On veut lui impo- 
ser des obligations encore plus dures. Il fait 
assassiner le duc et le cardinal de Guise. Il 
retombe dans sa faiblesse. Mort de Cathe- 
rine de Médicis. Fanatisme des Seize. Le 
parlement conduit en prison. Réconcilia- 
tion des deux rois, Monifoire de Sixte V. Il 
est publié dans quelques villes. Siège de 
Paris. Leroi assassiné par Jacques Clément. 
Mort de Sixte-quint. Traits de son pontifi- 
cat. Projet sur Na( le.s. Mépris pour Henri 
III. Mot d’Elisabeth sur ce pape. Urbain VII 
et Grégoire XIV. 


Fin de la Table des Matières du septième 
Volume. 
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